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INTRODUCTION. 


Tje  voyage  dont  je  vais  donner  une  es((tusse  Int 
entrepris  en  Russie  aux  frais  de  M.  le  comte  de 
Romanzoff,  protecteur  illustre  des  sciences , des 
arts  et  du  commerce. 

Le  principal  but  de  cette  expédition  était  d’ex- 
plorer les  îles  Mnlgrave  on  Marshall,  découvertes 
en  1788  et  encore  si  imparfaitement  connues , le 
détroit  de  Rehring,  enfin  le  détroit  de  Torrès  dont 
aucune  nation  n’a  fait  la  reconnaissance;  il  entrait 
aussi  dans  le  plan  de  la  campagne  de  ne  pas  ou- 
blier les  îles  Rica  de  Oro  et  Rica  de  Plata,  inutile- 
ment cherchées  jusqu’à  présent. 

On  devait  doubler  le  cap  Horn,  aller  de  là  an 
Kamtchatka,  puis  au  détroit  de  Behring,  pour  y em- 
ployer l’été,  aussi  bien  qu’on  le  pourrait,  à le  visiter, 
ainsi  que  les  parages  voisins;  revenir  en  automne, 
pour  consacrer  cette  saison  et  celle  de  Thivei'  à 
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(les  recherches  entre  les  tropiques  dans  le  Grand- 
Océan;  revenir  au  printemps  aux  des  Aléoutiennes, 
y prendre  des  haïdars,  ou  canots  recouverts  de 
peaux,  dont  les  naturels  fout  usage;  retourner  an 
détroit  de  Behring;  s’avancer  au  nord  aussi  loin  qu’il 
serait  possible,  à l’aide  de  ces  embarcations,  si  toutes 
les  circonstances  nous  favorisaient,  prolonger  la 
côte  d’Améri([ue,  en  nous  dirigeant  à l’est,  pour 
trouver  le  passage  que  l’on  cherche  depuis  si  long- 
temps; et  si  nous  le  découvrions  revenir  en  Europe 
par  cette  voie.  Dans  le  cas  contraire,  il  nous  était 
prescrit  de  faire  notre  retour  par  le  détroit  de 
Torrès  et  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

On  sait  jusqu’à  quel  point  les  espérances  (jue 
Ton  avait  conçues  de  ce  voyage  ont  été  remplies; 
on  sait  qu’une  maladie  inattendue  du  chef  de 
l’expédition  en  fit  changer  le  plan  primitif. 

Pour  feffectner,  le  comte  Pvomanzoff  avait  donné 
ordre  de  construire,  à Aho  en  Finlande,  le  hrig  le 
Ruri'ck  auquel  rempereur  Alexandre  permit  de 
])orter  le  pavillon  des  vaisseaux  de  l’Etat.  Des  of- 
ficiers de  la  marine  impériale  obtinrent  la  faculté  de 
s’y  emharcjLier  et  le  commandement  en  fut  confié  à 
M.  Otto  de  Kotzehue.  M.  Adelhert  de  Chamisso  fut 
appelé  de  Berlin  pour  faire  partie  de  l’expédition,  en 


rNTRODUCTION. 


III 


(|iialité  de  naturaliste  :M.  Eschscholtsen  fut  nommé 
médecin  ; M.  Wormskiold  de  Copenhague,  conmi 
par  un  voyage  en  Islande, et  par  ses  connaissances 
en  histoire  naturelle , reçut  de  M.  de  Romanzoff 
l’agrément  d’accomjtagner  le  Rurick  comme  volon- 
taire. 

L’auteur  de  cet  ouvi'age  était  peintre  de  l’ex- 
pédition : il  avait  fait  dans  ce  voyage  autour  du 
rnoude,  c{ui  dura  trois  san,une  quantité  de  dessins, 
et  d’esc[nisses;  les  ayant  montrés  à Paris  à plusieurs 
personnes  distinguées  dans  les  lettres  et  les  arts, 
elles  l’encouragèrent  à les  mettre  en  ordre  et  à 
les  pnhliei'.  Fort  de  leur  suffrage,  il  entreprit  ce 
travail,  bien  persuadé  qu’il  n’existe  aucun  livre  de 
ce  genre  qui  offre  une  si  grande  variété  d’objets 
dessinés  et  surtout  un  recueil  si  nombreux  de 
porfrails  des  divers  pevqales  qu’il  a vus.  Il  s’était 
surtout  attache'  à rendre  (idèlement  les  traits  ca- 
ractérisl  iipies,  la  couleur,  en  nu  mot,  la  jihysio- 
nomie  de  ces  peuples.  (]’est  au  public  de  juger 
jusqu’à  quel  point  il  a réussi. 

Vonlant,  d’après  les  conseils  qui  lui  avaient  été 
donnés,  joindre  à ses  figures  un  texte  dans  lequel  il 
retracerait  brièvement  les  évènements  du  voyage  et 
s’attacherait  princijialement  aux  faits  qin  peignent 
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les  mœurs  et  le  caractère  des  peuples,  il  l’a  intitule 

royage  pittoresque  autour  du  momie. 

La  description  de  plusieurs  objets  relatifs  à 
l’histoire  naturelle  entrait  dans  cet  ouvrage;  M.  le 
baron  Cuvier  et  d’autres  hommes  cëlèbi  es  ont  bien 
voulu  s’en  charger. 

La  rédaction  générale  du  voyage  aurait  été  trop 
difficile  pour  un  étranger  qui  n’a  pas  l’hahitude 
d’écrire  le  français,  l’auteur  s’est  donc  adressé  pour 
cette  partie  de  son  travail  à M.  J.  B.  Eyries,  tpie  sa 
connaissance  profonde  de  la  géographie  et  des 
langues  française  et  allemande  mettait  à même  de 
lui  rendre  ce  service. 

Ifanteura  pensé  que,  dès  la  première  livraison, 
il  devait  présenter  au  public  des  choses  entière- 
ment nouvelles  ou  très-intéressantes,  c’est  pour- 
quoi il  n’a  pas  donné  d’abord  le  commencement 
du  voyage,  et  a traité  d’abord  de  la  Californie, 
pays  encore  peu  connu;  il  a passé  ensuite  aux  des 
Sandwich,  archipel  qui  depuis  quelques  années  a 
acquis  une  grande  importance,  et  qui,  par  la  mul- 
tiplicité de  ses  communications  avec  les  nations 
commerçantes  de  l’ancien  et  du  nouveau  monde, 
ne  tardera  pas  a être  civilisé;  puis  il  a entretenu 
ses  lecteurs  des  Iles  Hadak  découvertes  dans  cette 
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expédition , et  clans  lesquelles  plusieurs  hommes 
très-versés  en  géographie  , reconnaissent  les  îles 
Mulgrave  des  Anglais. 

Les  îles  Aléoutiennes  et  Saint-Laurent,  les  Ma- 
riai! nés,  les  Philippines,  le  cap  de  Bonne -Espé- 
rance, et  l’ile  Sainte-Hélène  ont  après  cela  passé  suc- 
cessivement sons  les  yeux  du  lecteur  cpii  est  ainsi 
arrivé  an  terme  du  voyage.  L’auteur  en  a ensuite 
repris  le  commencement , et  a offert  au  lecteur  ïé- 
nériffe,le  Brésil,  le  Chili,  file  de  Pàt[ues,  l’île  Ro- 
manzoff,  le  détroit  de  Béhring,le  pays  des  Tchouk- 
tchis , enfin  la  (Californie  par  lacjuelle  il  a com- 
mencé son  récit.  Il  fait  de  cette  manière  le  tour 
du  globe.  Mais  comme  il  ne  lui  a pas  été  possible 
de  savoir  d’avance  le  nombre  de  feuilles  de  texte 
que  sou  ouvrage  comporterait,  il  a fait  imprimei' 
séparément  les  détails  relatifs  à chaque  pays;  cha- 
cune de  ces  parties  a un  titre  particulier  qui  n’in- 
dique qu’une  seule  contrée,  quand  elle  est  nouvelle 
ou  peu  connue;  parce  qu’en  effet  il  n’est  question 
que  de  celle-là;  quant  aux  contrées  qui  ont  déjà 
été  décrites  plusieurs  fois,  il  y en  a plusieurs  com- 
prises dans  une  même  section,  dont  le  titre  les 
nomme  toutes.  Chacune  de  ces  parties  a de  plus 
une  pagination  différente,  de  sorte  que,  l’ouvrage 
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terminé  , elles  peuvent  être  rangées  suivant  les 
dates  du  voyage  : l’avis  au  relieur  donne  sur  ce 
point  les  renseignements  nécessaires. 


Lotus  CHORIS. 
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TRAVERSÉE 

DE  CRÜNSTADT  AU  CHILI. 


J-^E  17  (29)  juillet  i8i5  le  Navire  le  Riirick  étant  prêt  à mettre 
à la  voile,  le  comte  Rmnanzoff  vint  à bord,  et,  après  avoir  tout 
examiné,  nous  dit  adieu  et  nous  souhaita  un  bon  voyage.  Le  18 
on  leva  l’ancre  et  on  partit. 

Le  28  (g  août)  on  arriva  sur  la  rade  de  Copenbague,  où 
M.  Cbamisso  et  M.  Wormskiold  s’embarquèrent.  Le  7 (ig) 
août  on  sortit  du  Rattegat;  le  26  septembre  on  mouilla  devant 
Plymoutb,et  le  18  (3o)  octobre  on  quitta  l’Europe. 

Après  avoir  aperçu,  en  passant,  les  Salvages,  rochers  situés 
entre  Madère  et  les  Canaries,  on  vit,  le  i5  (27)  octobre,  le  majes- 
tueux pic  de  Teyde  qui  était  encore  à 80  milles  de  distance:  le 
lendemain  on  laissa  tomber  l’ancre  devant  Santa-Cruz;  on  em- 
barqua du  vin  et  des  rafraichissements , et  le  20  (i  novembre  ) 
on  remit  à la  voile.  Ce  ne  fut  que  le  22  que  l’on  perdit  le  pic 
de  vue.  Le  28  on  eut  connaissaztce  des  iles  de  Brava  et  del  Fue- 
go,  c[ui  font  partie  de  l’archipel  du  Cap-vert. 

On  parla,  le  8 (20  novembre),  au  Bombay,  vaisseau  de  la  com- 
pagnie anglaise  des  Indes,  qui  dans  sa  traversée  de  Bombay  à 
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Sous  ce  climat  équatorial  la  ferre  est,  comme  ou  le  sait,  cul- 
tivée j)ar  des  nègres.  Au  Brésil  leur  condition  est  moins  mailieu- 
reusc  chez  les  propriétaires  pauvres  que  chez  les  riches.  Ils  ne 
travaillent  pas  le  dimanche.  Pendant  les  fêtes  de  Noël  on  les  laisse 
jouir  d’une  liberté  presque  illimitée.  Ils  se  rassemblent  en 
troupes  de  dix  à vingt;  leurs  maîtres  les  habillent  en  soie  avec 
des  ornements  bizarres  qui  consistent  en  plumes,  en  rubans  et  en 
petits  miroirs.  Chaque  troupe  a un  chef  qui  est  armé  d’une  épée; 
les  antres  ont  des  cimbales,  des  flûtes,  des  tambours,  des  mor- 
ceatix  de  bambous  tailladés  de  coches  transversales;  on  passe 
dessus  un  bâton  avec  beaucoup  de  vitesse,  et  l’on  produit  ainsi 
une  sorte  de  son  rauque.  Cette  espece  d’instrument  se  retrouve 
aux  des  Sandwich  et  à Taïti. 

Ces  troupes  vont  d’une  maison  à l’antre  en  dansant;  et  plus 
les  trois  jours  s’approchent  de  leur  terme , jdns  ils  mettent  d’em- 
portement dans  leurs  jtlaisirs;  ils  semblent  qu’ils  veulent  remplir 
le  temps  par  tics  excès  de  tous  les  genres. 

Les  nègres  aiment  la  danse,  ils  prennent  ce  divertissement  le 
soir.  Un  nègre  et  nue  négresse  dansent  seuls,  souvent  an  son 
d’un  instrument  nommé  Carimba  par  les  Portugais , et  Bansa  par 
les  nègres  (pl.  IV,  fig.  i ) ; il  est  représenté  de- face.  C’est  une 
planchette,  longue  d’un  pied , à l’extrémité  de  la([uelle  des  ba- 
guettes de  fer  aplaties  sont  fixées  les  unes  à côté  des  antres  sur 
un  petit  chevalet  de  fer  on  de  Ijois  qui  les  soutient:  la  planche 
est  attachée  à une  moitié  de  calebasse.  Des  trous  praticpiés  de 
chaque  côté  dans  celle-ci , servent  pour  la  tenir,  et  pour  lui  faire 
rendre  un  son.  On  presse  le  bout  fies  baguettes  de  fer  avec  le 
ponce,  et  il  en  résulte  une  sorte  de  son  plaintif.  L’homme  tpii 
joue  de  cet  instrument  .s’en  sert  pour  accompagner  un  chant  qin 
fait  fréquemment  verser  des  larmes  aux  nègres,  de  sorte  que  l’on 
voit  les  danseurs  chanter  et  pleurer  à-la-fois.  (Planche  IV,  fig.  2, 
le  meme  instrument  vu  de  profil.) 
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Parmi  les  arbres  les  plus  cominims  de  Tîle  Sainte-Catherine 
on  remarcjne  le  Cocpieiro  ( pl.  V et  VI).  Ce  palmier  est  peut-être 
le  même  (|ue  le  Cocos  Chilensis  de  Molina. 

Une  partieularité  commune  au  coqueiro  et  au  cocotier  du  Chi- 
li, c’est  tpie  le  premier,  sur  la  eôte  orientale,  comme  le  second 
sur  la  côte  occidentale  de  I .Vinérique,  croissent  au-delà  du  tro- 
pique. De  plus,  les  représentations  grossières  du  palmier  que  l’on 
voit  dans  les  églises  de  la  Conception  au  Chili  peuvent  convenir  au 
coqueiro,  et  les  Espagnols  du  Chili  ayant  vu  mon  dessin  de  ce 
palmier,  le  reconnurent  pour  celui  de  San-Yago.  Nous  avons  donc 
pu  siqjposer  que  c’était  le  même  arbre. 

Cependant  comme  nous  n’avions  pas  la  possibilité  de  résoudre 
le  doute,  nous  avons  préféré  de  faire  une  nouvelle  espèce  de  co- 
queiro, et  de  la  dédier  à l’illustre  personnage  auquel  notre  ex- 
pédition doit  son  existence: 

Pl.  V et  VI, 

COQUEIRO  DE  BRÉSIL. 

('Cocos  Romanzofjiana , Cham.J 

Flos  9 gemmæformis,  clau.sus.  Calix  auct.  flore  caso  persistens, 
foveolam  spadicis  marginans,  a-sepalus;  sepala  coriacea,  brévia, 
interiüs  paulo  inajus,  acutum.  Cor.  auct.  sepala  6,  semicalytræ- 
formia,  arcte  imbricata , coriacea,  sidjlignosa.  Geriuen  pyrami- 
dale, obsolète  triquetrum.  Stigmata  tria,  sessilia  stigma  trilo- 
bum  Juss.  ).  Drupa  fibrosa,  succo  insipido,  eduli  tamen,  mono- 
pyrena,  magnitudine  juglandis  vel  major  ( mibi  deest  ). 

Fhs  c?  Calix  auct.  sepala  exteriora  ,3 , minima , dentiformia  , 
acuta.  Corol.  auct.  sepala  interiora  3,  lanceolata , concava,  val- 
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vata  , coriacea.  Stamitia  (i.  Filanienta  hrevia.  Aiitheræ  adiiatæ, 
introrsæ  , liiieares,  bilociilares. 

Le  Spadix  représenté  dans  la  planche  avait  six  pieds  de  lon- 
iJuenr.  Il  fut  coupé  avant  son  développement,  et  s’onvrit  de  lui- 
inème  en  séchant.  Ses  l'ruits  étaient  toinhés. 

Note  de  M.  Kunth , sur  le  Coqueiro  de  Sainte -Cathenne. 

«LeCo(|ueiro  de  Sainte-Catherine  appartient  prohahlenient  au 
Retire  Cocos , mais  pour  en  avoir  toute  la  certitude,  il  faudrait 
que  ce  palmier  fût  mieux  connu.  La  description  que  M.  de 
Chamisso  a pu  donner,  surtout  celle  du  fruit  est  trop  incomplète. 
La  noix  a-t-elle  les  trois  trous  que  l’on  rencontre  dans  les  cocos 
ordinaires?  S’ils  existent,  qu’elle  est  leur  situation?  L’emhryon 
est-il  basilaire,  latéral  ou  terminal  ? Comment  les  fleuis  mâles 
et  femelles  sont-elles  rlistrihuées?  Y a-t-il  des  individus  mâles  et 
femelles,  on  les  deux  sexes  sont-ils  réunis  sur  le  même  |ial- 
mier?  et  alors  le  palmier  |)orte-t-il  des  spadices  mâles  et  femelles 
ou  un  tnéme  spadice  présente-t-il  les  deux  sortes  de  (leurs?  Ce 
dernier  cas  me  parait  le  plus  probable,  parce  qu’il  a lien  dans 
le  genre  Cocos  auquel  M.  de  Chamisso  lui-même  rapporte  le 
Cocpieiro  du  Brésil.  Dans  im  ovaire,  que  j’ai  analysé , j’ai  trouvé 
au  centre  un  grand  creux  et  vers  la  périphérie  trois  cavités  à 
égales  distances,  qui  me  paroissent  être  autant  de  loges,  mais 
dans  lesquelles  je  n’ai  pas  pu  voir  des  ovules. 

«Le  Coqueiro  a beaucoup  de  ressemblance  avec  le  Cocos  nuci- 
fera  de  Linné  et  le  Cocos  butyracea  du  supplément.  Mais  il  en 
diffère  principalement  par  la  petitesse  de  son  fruit  et  par  la  struc- 
ture de  ses  fleurs  mâles.  Les  trois  divisions  intérieures  du  ca- 
lice ( corolle  de  Linné  ) sont  plus  étroites  que  dans  le  cocotier 
ordinaire  et  pins  larges  que  dans  le  Cocos  butyracea. 
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«Le  Coi'os  eliileiisis  de  MoliiKi  est  un  piilinier  très-iiiiparfaite- 
inenl  ('oiinu.  S’il  esl  le  même  que  notre  .liihæa  speetabills  ( Nov. 
Gen.  et  Spec.  plant,  æquin.  tom.  i.  p.  3o8j,  comme  j’aime  à le 
croire,  il  ne  peut  point  être  confondu  avec-  le  Coqueiro  de 
Ste.  Catherine.  Le  témoignage  des  habitants  du  Chili,  qui  ont 
reconnu  le  Coqueiro  pour  leur  |jahnier,  ne  me  parait  mériter 
aucune  attention , (piand  il  s’agit  d’une  famille  île  plantes  oii  les 
genres  et  les  espèces  se  distinguent  souvent  par  des  caractères 
très -difficiles  à saisir,  même  pour  un  botaniste  hahile. 

«Je  regarde  par  conséquent  le  Coqueiro  comme  une  nouvelle 
espèce  ; et  le  nom  de  Cocos  RomanzolFiana , proposé  par  M.  de 
Chamisso.me  parait  propre  à rappeler  le  protecteur  de  l’inté- 
ressante expédition  de  M.  de  Ivotzebue.  » 

Nous  vîmes  presque  continuellement, surtout  aux  environs  des 
des  Falkland  et  depuis  la  rerre-de-Fen  jusqu’au  caj)  de  la  Victoire, 
llotter  à la  surface  de  l’eau  une  espèce  de  Goémon  que  M.  de 
Chamisso  a dessiné,  et  dont,  avec  son  agrément,  je  donne  la 
figure. 

Le  y (ig)  janvier  1816,  on  eut  connaissance  île  la  Terre-de- 
Feu.  Le  .3i  (i  1)  février, on  laissa  tomber  l’ancre  devant  le  village 
de  Talcaguano  dans  la  haie  de  la  Conception.  Ainsi  nous  n’avons 
mis  que  quarante-cinq  jours  à venir  de  Ste.  Catherine  au  Chili, 
en  douhlant  le  cap  Horn  , traversée  extraordinairement  courte. 

PI.  VII. 

ALGÆ. 

Fucus  antarcticus.  TV.  Sp. 

Railix  discoidea,  petram  incrustans.  Stipes  ( vel  singulas,  vd  duo 
ex  eadem  radice  J teres , crassus,  semipedalis , peripheria  quinquepol- 
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licari ; in  frondeni  ( lamiiiam?  ) abiens  snbrotundo-//abe/liformein , 
complanatam , crassitie  digiti,  enervem , inox  digitatam.  Laciniæ  nu- 
merosœ  erectœ , f pnnianœ  8-io  ),  mfernè  coinpressœ , plune.s  inordi- 
nate  divisœ  et  ramiferæ,  axülis  rotandaüs,  supernè  sùnpiicis.simœ , 
flagelliformes , teretes , crassitie  digiti,  longitudine  inœquales , longis- 
simæ , a.kitudinem  orgyalan  sesquiorgyalemve  attmgentes , apice  ob- 
tusœ.  Fructifîcatio  ignota.  Substaiitia  cellulosa.  Color  olivaceus. 

Ai.ga  dubiœ  afjinitatis , et  Jbrsitan , fructificatione  recognita,  siii 
generis,  a Laminariis  Laiiix,  Ag.  l^yngb.  siibstantia,  cellulosa  abhor- 
rens , alioqidn  LAMiNAHr.E  digitatæ  siibsimiHs. 

Habitai  wia  cum  Fuco  pyrifero  Lin.  et  auct.  (Fucus  gigantiiiiis 
Peron  , Jt.  macrocystis  pyrifera  Ag. ')  in  man  promontorium  Hor- 
nii  alluente , nec  non  ad  httora  Regni  Chdensis  eu  en  Talcaguano , 
quo  loco  ah  incolis  pauperioribiis  comeditiir. 


A LGUES. 

Fucus  antarctique.  Esp.  Nouv. 

Par  A.  DE  ClIAMISSO. 

La  racine  de  cette  algue  est  un  disque  calleux  qui  adhère 
fortement  au  rocher.  Sa  tige  cylindrique  et  épaisse  a environ  six 
pouces  de  hauteur  sur  cinq  de  circonférence.  La  même  racine  en 
produit  quelquefois  deux.  La  tige  .s’évase  et  se  comprime  à son 
sommet  en  un  éventail  sans  nervure, lequel  a à peu  près  l’épaisseur 
du  doigt  et  se  divise  bientôt  en  huit  ou  dix  lanières  également 
comprimées , dont  chacune  se  subdivise  et  se  ramifie  irrégulière- 
ment dans  la  partie  inférieure.  Les  sinus  des  divisions  sont 
arrondis.  Les  lanières  sont  parallèles,  cylindriques  et  simples  dans 
leur  partie  supérieure,  où  elles  sont  à peu  près  de  l'épaisseur  du 
doigt.  Leur  longueur  est  inégale  mais  considérable  et  donne  à la 


plante  (l’niie  toise  à une  toise  et  demie  de  liauteur.  Leurs  sommets 
sont  arrondis.  La  l'ructification  de  cette  jrlante  est  inconnue , sa 
substance  offre  une  texture  cellulaire,  sa  couleur  est  vert  d’olive. 

La  ])lace  que  cette  algue  doit  occuper  dans  le  système  est 
douteuse  et  peut-être  en  faudra-t-il  former  un  genre  particulier 
quand  .sa  fructification  sera  connue.  La  texture  cellulaire  de  sa 
substance  semble  l’éloigner  du  genre  Laminaria  Lamx.  Ljngb. 
quoique  d’ailleurs  elle  ressemble  par  son  port  à la  Laminaria  di- 
gitata.  digitée  Dec.  Jl.  franc.') 

On  la  trouve  conjointement  avec  le  Fucus  pyriferus  Lm.  (Fucus 
gigantinm  Peron.  voj.  Macrocystis  pjrifera  A g.)  dans  la  mer  qui 
baigne  le  cap  Florn  et  sur  la  côte  du  Cbili  aux  environs  de  Tal- 
cagiianOjOii  elle  sert  de  nourriture  à la  classe  indigente  du  peuple. 

Dr.  Adelbert  de  Chamisso. 

Les  Espagnols  nous  firent  un  très-bon  accueil;  ce  ne  furent 
que  bals,  festins,  et  réjouissances;  ils  étaient  enchantés  de  voir 
flotter,  pour  la  première  fois,  le  pavillon  russe  dans  leur  port. 

Le  2Ô  février  (q  mars)  nous  dîmes  adieu  au  Cbili,  qui  mérite 
réellement  l’épithète  de  pays  délicieux. 

Le  27  février  (10  mars)  nous  étions  déjà  éloignés  de  cent  milles 
de  la  côte,  lorsque  l’agitation  de  la  mer  nous  fit  connaître  qu’un 
tremblement  de  terre  avait  lieu. 


ILE  DE  PAQUES 


ou  VAIHIOU, 

ET  ILE  RUMANZOEF. 


Le  1 6 (28)  mars  (le  bon  malin  nous  eiiines  connaissance  de  l’ile  de 
Pâques  ou  Vaïhiou.  On  voyait  sur  la  crite  septentrionale  des  es- 
paces, t[ui  avaient  Pair  d’être  couverts  d’arbres,  mais  ce  n’étaient 
probablement  (pie  des  bananiers.  Bient(’>l  on  aperçut,  à l’aide  des 
lunettes  d’approche,  les  monuments  dont  Cook  et  la  Peyrouse 
ont  parlé;  ensuite  on  découvrit  de  la  fumée  dans  plusieurs  en- 
droits. Nous  marchions  lentement,  de  sorte  que  nous  n’atlei- 
gninies  (ju’à  midi  la  baie  de  Cook. 

Deux  Pirogues  chétives,  pourvues  de  balanciers,  et  portant 
chacune  deux  hommes,  s’avancèrent  vers  nous.  Les  hommes  nous 
faisaient  des  signes  et  poussaient  de  grands  cris  en  montrant  la 
terre,  et  tenant  des  filets  de  pêche  à la  main.  Malgré  tontes  nos 
invitations,  ils  refusèrent  de  s’approcher,  et  bienti'jt  rebrous- 
sèrent chemin. 

On  envoya  aussitiàt  un  canot  pour  sonder  la  baie  et  trouver 
un  mouillage.  Les  insulaires  étaient  rassemblés  en  foule  sur  le 
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rivage.  Un  grand  noinijre  .se  jetèient  à la  nage,  el  appoi  lèrent 
fies  bananes,  des  ignames,  des  cannes  à sucre,  qu’ils  écliangèrenl 
contre  du  fer;  ils  ne  faisaient  pas  graïul  cas  des  bagatelles  qn’on 
leur  offrait.  Un  insulaire,  après  avoir  reçu  des  ciseaux  qui  étaient 
le  prix  des  bananes  qu’il  tenait  à la  main  , se  mit  à fini-  sans 
avoir  livré  sa  denrée.  On  l’appela  inutilement.  Ses  camarades , 
qui  entouraient  le  canot,  semblaient  se  moquer  de  nos  gens, 
fie  sorte  f[ue  l’ofïicier  tpii  commauflait  l’embarcation  fut  enlin 
obligé  de  tirer  à plomb  sur  le  fuyarfl.  Celui-ci  jeta  les  fruits  et 
se  bâta  tle  gagnei-  la  terre,  ses  camarades  le  suivirent. 

L’aspect  fie  file  était  assez  aride;  tf)Utefois  elle  nous  parut 
moins  miséralrle  qu’à  Cook  et  à la  Peyrouse.  Toutes  les  pentes 
des  hauteurs  étaient  partagées  en  champs  plantés  de  différents 
végétaux , dont  les  nuances  variées  produisaient  un  effet  très- 
agréable;  sans  doute  ils  tloivent  aux  bienfaits  tle  l’expédition 
française  commandée  par  laPeyronse  plusieurs  plantes  utiles  qu’ils 
cultivent  aujonrffhui.  On  apercevait  de  tons  côtés  fies  bomnies 
qui  couraient  an  rivage;  la  plupart  étaient  nuds;  il  y en  avait 
cepeiiflant  quelf[ues-nns  qui  portaiezit  des  espèces  de  manteaux 
jaunes  et  blancs  de  différentes  dimensions. 

Dès  que  nous  eûmes  laissé  tomber  l’ancre,  deux  canots  montés 
par  vingt-deux  hommes  bien  armés  , se  flirigèreiit  vers  la  terre. 
Nous  nous  en  approchions,  lorsque  les  insulaires  se  mirent  à 
nous  jeter  des  pierres;  les  uns  criaient,  les  autres  nous  fiiisaient 
fies  gestes  menaçants.  Le  rivage  était  couvert  au  moins  de  six 
cents  hommes  qui  avaient  l’air  de  voidoir  s’opposer  à notre  flé- 
barqnement.  On  tira  tpielques  coups  tle  fusil  à pomlre;  alors 
on  en  vit  un  grainl  nombre  se  réfugier  flerrière  les  rochers;  le 
hruit  passé,  fpiantl  ils  reconnurent  n’avoir  point  de  mal,  ils  sor- 
tirent de  leur  cachette  , en  riant  et  en  se  moquant  de  nous. 

On  ne  pouvait  pas  raisonnablement  se  venger  des  plaisante- 


ries  de  ces  "raiids  eiilaiils;  mais  comme  on  avait  le  plus  grand  désir 
de  communiquer  avec  eux,  il  fallut,  puisqu’ils  refustuent  de  nous 
laisser  aller  chez  eux,  tâcher  de  les  attirer  à nous.  On  leur 
montra  donc  des  outils  de  fer.  Les  plus  hardis  se  jetèrent  à l’eau, 
nous  apportèrent  des  fruits;  cependant  ils  ne  cessaient  pas  de 
montrer  de  la  crainte.  Enfin,  quand  ils  virent  qu’on  leur  payait 
hien  leurs  fruits,  ils  échangèrent  contre  notre  fer  des  filets  et  un 
petit  poulet.  Leur  provision  épuisée,  ils  retournèrent  à terre. 
Nous  leur  finies  signe  de  s’éloigner  du  rivage.  Ils  nous  compri- 
rent très-bien,  et  nous  débarquâmes.  Toutefois  comme  il  était 
évident  que  ce  peuple  n’avait  pas  de  bonnes  dispositions  pour 
nous,  nous  restâmes  à peine  cinq  minutes  à terre.  D’ailleurs,  le 
ressac  était  très-fort  et  nos  canots  auraient  couru  des  dangers. 

Nous  ne  vimes  pas  sur  le  rivage  de  la  haie  les  statues  dont 
parlent  les  voyageurs  qui  nous  ont  précédés  dans  cette  île;  et  à 
l’exception  d’un  bâtiment  haut  de  sept  pieds , construit  en  pe- 
tites pierres  et  dans  lequel  ou  pouvait  entrer  en  rampant  par 
une  ouverture  pratiquée  sur  le  côté,  nous  n’aperçùmes  rien  de 
remarquable , et  rien  ue  nous  indiqua  que  ce  fût  une  habitation 
humaine.  A droite  du  lieu  du  débarquement  et  à deux  cents 
pas  environ  du  bord  de  la  mer,  s’élevaient  un  grand  nombre 
de  piliers  hauts  de  trois  à quatre  pieds,  construits  d’une  seule 
pierre,  et  surmontés  d’une  dalle  de  couleur  blanche. 

Parmi  la  foule  des  insulaires  qui  avaient  couvert  le  rivage  et 
dont  le  nombre  s’élevait  à peu  près  à neuf  cents,  nous  ne  distin- 
guâmes que  deux  femmes.  Un  seul  homme  avait  une  massue  en 
forme  de  spatule  et  ornée  de  ciselures.  PI.  X,  fig.  4. 

11  était  inutile  de  s’obstiner  à visiter  cette  île  malgré  la  vo- 
lonté des  habitants  ; en  conséquence  on  fit  voile  au  coucher  du 
.soleil. 

Le  5 (ij)  avril,  on  vit  une  petite  ile,  passe  de  corail,  que  l’on 
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prit  (l’ïihoi'd  poui-  l’ilc  des  (ddeiis  de  Lemaire  et  Scliouteii;  mais 
la  latitude  (|ue  ees  navigateurs  lui  donnent  différant  de  20’  de  la 
nôtre,  on  eut  des  doutes  sur  leur  identité:  en  conséquence  on  la 
nomma  Snnmitelny  ostroff  ( ile  Douteuse  ).  Elle  est  bien  boi- 
sée; cependant  elle  parut  dépourvue  de  palmiers.  Elle  est  située 
par  i4°  ôo’  de  latitude,  sud  et  i,38°44’  ‘le  longitude  ouest. 

Le  8 (20)  une  autre  ile,  très-semblable  à la  Douteuse,  s’offrit  à 
nos  regards:  elle  était  aussi  basse,  aussi  grande,  et  mieux  Ijoisée  ; 
les  cocotiers  surtout  y étaient  très-nombreux.  Le  soir  un  canot  fut 
mis  à la  mer  pour  cliercber  sous  le  vent  de  file  un  lien  de 
débaixpiement.  Nous  n’avions  pu  en  trouver  à l’île  Snnmitelny, 
à cause  de  la  violence  dn  ressac  tout  le  long  du  rivage. 

Nous  ne  tûmes  pas  beaucoup  plus  heureux  à celle-ci.  A la  vé- 
rité, le  ressac  avait  tri's-pen  de  force  sous  le  vent;  mais  le  canot 
ne  put  s’approcher  de  la  côte  qui  était  liordée  de  rochers  de 
corail , dont  quelques-uns  s’avancaient  très-loin.  Lhi  matelot  attei- 
gnit File  àl  a nage,  cueillit  plusieurs  cocos,  et  trouva  des  sentiers 
(]ni  annonçaient  que  File  était  fréquentée  par  des  hommes.  Il 
eut  beau,  à son  retour  a bord  dn  bâtiment,  représenter  les  dif- 
ficultés et  meme  l’impossibilité  du  débarquement,  notre  cu- 
riosité  de  voir  l’intérieur  était  excitée  à un  point  incroyable, 
surtout  parce  ([ue  nous  étions  sûrs  f[ue  cette  ile  était  une  nou- 
velle découverte.  On  prit  donc  le  parti  d’aller  à terre  ; on  con- 
struisit à cet  effet  un  radeau,  et  le  lendemain  matin  les  canots 
s étant  ajiprochés  jnstpi’à  une  distance  de  cent  cinquante  pieds 
de  lile,  y laissèrent  tondser  l’ancre.  Deux  matelots  robustes  se 
jetèrent  à la  nage,  tenant  deux  bouts  de  corde  dont  une  ex- 
trémité était  attachée  aux  canots  et  J’autre  au  radeau,  de  sorte 
qu’on  pouvait  les  faire  aisément  aller  des  canots  à terre,  et  de 
I ile  aux  canots.  Nous  débaripiames  de  cette  manière  l’un  après 
1 autre,  sans  courir  aucun  danger;  mais  nous  fûmes  si  conqiléte- 
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ment  mouillés  jtar  les  values  qui  hrisaient  sur  le  rivage,  que 
nous  ne  pûmes  faire  usage  de  nos  armes,  car  nos  cartouclies 
étaient  toutes  trempées. 

Nous  parconi'iiines  dans  toutes  les  directions  l’ile,  dont  la  lon- 
gueur est  à peu  près  d’un  mille  trois  quarts.  Partout  nous  ren- 
contrions des  sentiers,  des  écales  de  cocos,  des  endroits  où  l’on 
avait  fait  du  feu,  enlin  deux  vieilles  cabanes  cpii  tombaient  en 
ruines  et  une  mauvaise  pirogue  creusée  dans  un  tronc  d’arbre. 
Malgré  tous  ces  indices  dn  séjour  des  hommes,  rien  ne  mon- 
trait que  file  eût  été  visitée  depuis  peu. 

Le  rivaee  est  bas,  et  consiste  en  débris  de  corail  et  de  madré- 
pores;  l’île  entière  en  est  formée;  une  couche  de  terre  végétale, 
profonde  fl’iin  pied,  recouvre  ce  roc  dans  l’intérieur.  On  trouva 
des  réservoirs  dans  lest[uels  l’eau  se  conservait  très-bien.  Les 
arbres  les  plus  communs  étaient  le  baquois  et  le  cocotier.  Nous 
embarquâmes  beaucoup  de  cocos  le  soir  en  quittant  cette  ile,  à 
latpielle  nous  donnâmes  , à juste  titre,  le  nom  de  rhomine  géné- 
reux t|ui  avait  entrepris  notre  expédition  à ses  frais.  Puisse  le 
nom  d’é/c  Rumanzoff , que  portera  cette  terre,  être  un  témoignage 
tlurable  de  notre  reconnaissance.  Elle  est  située  par  i4”  de 
latitude  sud  et  i44°^8’  de  longitude  ouest. 

Une  autre  ile  basse,  bien  boisée,  mais  sans  cocotiers,  fut  vue 
le  10  ( 22)  avril  , et  nonnnée  Ile  Spiridoff.  Elle  est  siluee  par 
i4“  40’  de  latitude  sud  et  144°  58’ de  longitude  ouest. 

Le  t i)  (28  avril,  on  découvrit  une  longue  cliaine  d’ilols  liés 
entre  eux  par  des  récifs;  on  n’y  voyait  pas  de  palmiers;  elle  fut 
nommée  Tzep  Rurika  ( Chaine  du  Rurick  )-,  le  milieu  se  trouve 
par  i5°  22’  de  latitude  sud  et  14b”  4°  longitude  ouest. 

Le  18  ( 3o)  avril,  on  aperçut  de  nouveau  une  terre  plate  avec 
beaucoup  de  cocotiers;  c’étaient  les  des  île  Lady  Penrhyn , ainsi 
iionnnées  par  un  navire  qui  les  vit  le  premier  en  allant  de  la 


( '5  ) 

Nouvelle-Uollaïule  à la  Chine  en  1788;  mais  il  ne  s’en  apjjroeha 
pas.  Ces  iles  sont  par  9°  i’ de  latitude  sud  et  iSy"  34’  de  longi- 
Inde  ouest. 

Au  coucher  du  soleil,  on  aperçut  des  honnnes  sur  une  pointe 
sahlonnense  de  la  côte  septentrionale  du  groupe.  Le  lendemain  on 
l’approcha;  et  hieiitôt  rpiatorze  pirogues  dans  chacune  desquelles 
on  compta  de  six  à treize  hommes,  s’avancèrent  vers  nous  en 
ramant.  Ils  étaient  entièrement  nus,  à l’exception  d’une  t'euille 
faite  tie  bourre  de  coco  qui  leur  couvrait  les  parties  naturelles, 
et  qui  était  attachée  autour  du  corps  par  un  cordon. 

Le  plus  vieux  de  charpie  pirogue,  qui  paraissait  en  être  le 
chef,  sembla  nous  adresser  un  long  discours,  en  levant  en  l’ail- 
les mains  dans  lesquelles  il  tenait  nue  branche  de  cocotier  qu’il 
agitait  comme  s’il  eût  voulu  nous  montrer  qu’il  ne  s’y  trouvait  pas 
d’armes.  Ces  Indiens  avaient  une  feuille  de  palmier  nouée  autour 
du  cou , apparemment  en  signe  rie  paix;  cependant  charpie  pirogue 
était  pourvue  rie  pic[ues  et  rie  lances  très-longues  (^^Pl.  XII  ).  Ces 
pirogues,  construites  avec  plusieurs  morceaux  rie  bois  cousus  en- 
semble, avaient  des  balanciers. 

Ces  Indiens  ritaient  d’une  couleur  brune-claire  ; l’ancien  de 
charpie  pirogue  avait  beaucoup  plus  d’embonpoint  r[ue  ses 
compagnons,  il  était  gros  et  gras;  quelques-uns  rl’enx  avaient 
l’ongle  rie  chaejue  pouce  presque  aussi  long  rpie  ce  doigt. 

Enfin,  ils  accostèrent  notre  bâtiment,  et  les  échanges  commen- 
cèrent; ils  nous  rlonnèrent  des  cocos  pour  du  fer,  surtout  des 
clous;  ils  vendirent  aussi  des  hameçons  de  nacre  de  perle,  ab- 
solument semblables  à ceux  ries  îles  Sandwich.  Ils  finirent  même 
par  se  défaire  rie  leui-s  armes,  quand  ils  n’eurent  plus  autre 
chose  à tioc[uer  contre  le  métal  rpii  faisait  l’objet  de  leurs  désirs. 
Nos  invitations  pour  qu’ils  vinssent  à froid  furent  infruetneuses. 

Plusieurs  île  ces  Indiens  commencèrent  à arracher  tout  le 


ter  du  canot  amarré  à Fairière  du  hàtimeut;  Ils  s’étaient  inèine 
emparés  de  la  gaffe.  On  leur  cria  de  cesser,  en  se  servant  du  mot 
tabou, \)Our  leur  faire  comprendre  (|u’ils  ne  devaient  toucher  à rien  : 
l’inutilité  de  cette  remontrance  força  de  leui-  tirer  deux  coups 
de  fusil  à poudre;  aussitôt  ils  se  précipitèrent  tous  dans  l’eau, 
et  jetèrent  ce  ([u’ils  avaient  pris;  i-evenus  de  leur  frayeur,  quand 
Ils  virent  qu’ils  n’avaient  pas  de  mal,  ils  ne  voulaient  plus  nous 
remettre  les  objets  pour  lesquels  ils  avaient  déjà  reçu  ce  que 
nous  leur  donnions. 

Le  ressac  était  si  tort  sur  le  rivage,  le  temps  si  variable,  et 
les  raffales  se  taisaient  sentir  si  souvent,  tpie  nous  renonçâmes 
au  projet  de  descendre  à terre;  on  s’en  éloigna;  plusieurs  pi- 
rogues nous  suivirent  pendant  long-temps,  et  finalement,  ne 
pouvant  nous  rejoindre,  retournèrent  vers  l’ile.  La  pluie  ayant 
commencé  a tomber,  plusieurs  insulaires  se  couvrirent  les  épaules 
de  petits  manteaux  de  feuilles  de  cocotier  tressées,  et  qui  étaient 
si  courts  qu’ils  descendaient  à peine  jusqu’au  milieu  du  tlos. 

Ces  Indiens  n’étaient  pas  tatoués  ; quelques-uns  avaient  pour- 
tant la  poitrine  et  les  bras  tailladés  avec  régularité,  en  lignes  pa- 
rai lides;  d’autres  avaient  la  tête  ornée  de  plumes  de  frégates;  les 
cheveux  coupés  très-courts,  la  barbe  assez  forte. 

Le  9 (21  mai  ) on  découvrit  un  groupe  d’iles  basses  jointes 
l’une  à l’autre,  comme  une  cbaine,  par  un  récif  de  corail.  Ou 
observa  sur  plusieurs  de  ces  des  des  cocotiers,  et  bientôt  de  la 
fumée  sur  l’une  d’elles;  enfin,  sur  le  rivage  des  hommes,  qui  de 
loin  paraissaient  tout  noirs. 

Le  lentlemain , on  s’avança  vers  la  terre,  et  l’on  aperçut  deux 
pirogues  à grandes  voiles  triangulaires,  qui  naviguaient  entre 
les  des.  Bientôt  une  de  ces  embarcalions  se  détacha  du  groupe, 
passa  par  dessus  le  récif,  et  vogua  vers  nous.  Les  insulaires  nous 
montraient  la  terre  en  criant,  mais  sans  vouloir  venir  près  de 
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mous;  on  alla  donc  les  accoster  clans  un  petit  canot.  Ils  se  Icor- 
nèrent  à nous  jetei-  une  de  leurs  nattes  en  feuilles  de  bac[uois 
lre,ss('es,  et  une  grappe  de  fruits  de  cette  plante,  tout  en  conti- 
nuant leurs  cris  et  leurs  gestes  pour  nous  indicjuer  la  terre.  Ils 
firent  voile.  Nous  voulûmes  les  suivre  à faviron;  mais  ils  allaient 
si  vite  en  serrant  lèvent,  rpi’il  fallut  renoncer  au  plaisir  que 
nous  nous  promettions  de  passer  quelrjues  jours  dans  ces  îles, 
et  de  faire  connaissance  avec  les  habitants  dont  la  conduite 
citait  fort  amicale.  Le  peu  de  temps  dont  nous  pouvions  dispo- 
ser lions  commandail  de  nous  diriger  au  plutcit  vers  le  Ivam- 
tchatka. 

Ce  groupe  d’iles , cpii  reçut  le  nom  de  Koutousoff  en  riionneur 
du  général  d’armée  sauveur  de  la  Russie,  est  situé  par  j i°  i8’ 
Û8  de  latitude  nord  et  190°  J 10”  de  longitude  ouest. 

Nous  ne  l’avions  pas  encore  entièrement  perdu  de  vue,  lorsque 
nous  en  aperçûmes  un  autre  dénué  de  cocotiers;  où  ainsi,  que 
nous  I apprîmes  ensuite,  il  ny  a pas  d’eau,  cl  cpii  est  inhabité. 
On  lui  donna  le  nom  du  général  Souvoroff  Rlmniskv. 
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KAMTCHATKA, 

LE  GOLFE  DE  KÜTZEBUE 

ET  \A  TERRE  DES  TCHOURTCHIS. 


Le  5 ( 17  juin),  011  villes  liautes  montagnes  dn  Kamtcliatka  ; 
tout  était  encore  couvert  de  neige  ; et  le  7 (ig)  on  laissa  toniher 
rancre  dans  le  port  de  Saint-Pierie-Saint  Paul. 

En  huit  jours  la  neige  fut  entièrement  fondue,  et  l’aspect  du 
pays  changea  complètement,  car  déjà  les  arhres  des  montagnes 
poussaient  leurs  feuilles,  et  la  végétation  marchait  avec  une  rapidité 
([ui  semblait  produite  |tar  enchantement  ; des  fleurs  de  couleurs 
variées  émaillaienl  la  verdure  îles  coteaux.  Cette  métamorphorse 
subite  s’oifrit  aussi  à nos  yeux  dans  le  détroit  île  Behring  et  ilans 
les  des  Aléontienues  que  nous  visitâmes  ensuite. 

M.  W ormskiœld  et  M.  Sakharin,  notre  second  lieutenant,  res- 
tèrent au  Kamtchatka  ; le  premier  afin  d’examiner  le  pays , l’autre 
afin  de  remettre  sa  santé,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  suivre 
l’expédition. 

Nous  finies  voile  du  Kamtchatka  le  2 ( i4  ) juillet;  le  8 (20), 
nous  vimes  file  de  Behring  sur  laquelle  cet  intrépide  navi- 
gateur termina  tristement  ses  jours;  et  le  14  (26)  file  Saint- 
Laurent. 
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L(>  i;)  (u7  ) juillet,  on  laissa  tomber  l’ancre  à un  mille  de  la 
côte  occidentale  de  File  Saint-Laurent.  Bientôt  un  bateau,  monté 
par  buil  insulaires,  s’avança  vers  nous;  ils  nous  offrirent  de  la 
manière  la  plus  amicale  des  j)bot]iies  qu’ils  avaient  tués,  cl  de 
la  chair  de  baleine;  ils  nous  accompagnèrent  lorsque  nous 
allâmes  à terre  oii  nous  trouvâmes  plusieurs  cabanes  cou- 
vertes en  cuir.  Les  habitants  nous  accueillirent  très-affectueu- 
sement, et  nous  prcsenti'rent  de  l’eau  fraîche  avec  de  la  glace, 
et  sur  une  planche  des  morceaux  de  chair  de  baleine  coupés 
très-menus.  Ils  nous  donnèrent  volontiers  leurs  vêtements  faits 
d’intestins  de  morse  et  de  peaux  d’oiseaux,  et  f|uelques  peaux 
de  renards  rouges,  et  prirent  en  échange  ce  que  nous  leur  pré- 
sentâmes; ils  se  défirent  aussi  sans  crainte  des  lances  dont  ils  se 
servent  pour  la  pêche  des  morses.  Leurs  cabanes  empestaient 
par  la  quantité  de  chair  de  baleine,  d’intestins  séchés  et  net- 
toyés et  de  peaux  d’oiseaux.  Ils  nous  régalèrent  de  chansons 
qu’ils  accompagnèrent  d’un  tambourin.  La  mélodie  était  la 
même  que  celle  des  lies  Aléoutieunes,  et  du  pays  des  Tcbouktcliis. 

Ces  insulaires  ont  creusé  sur  les  coteaux  un  grand  nombre 
de  trous  pour  conserver  la  chair  fie  baleine.  Le  terrain  est  pier- 
reux et  nu;  il  n’est  couvert  que  de  mousse  et  d’une  quantité 
innombrable  de  jolies  Heurs. 

Le  rivage  était  parsemé  de  crânes  de  morses.  Nous  achetâmes 
des  habitants  les  dents  tpii  les  garnissaient,  et  plusieurs  chiens 
qui  pendant  l’hiver  tirent  les  traîneaux.  Ces  bonnes  gens  étaient 
d’une  malpropreté  extrême,  et  exhalaient  une  odeur  (fluiile  de 
baleine  vraiment  insupportable.  Ils  nommaient  cette  |)artie  de  leur 
de  Tchibokakgb,  le  continent  d’Asie , Voumen,  et  celui  d’Amé- 
rique, ou  [)lutôt  la  partie  orientale  fie  file  Rilalilakgb. 

Le  ifi  dans  la  matinée  plusieurs  insulaires  nous  accostèrent 
dans  leurs  canots  ; ils  ilemandaient  en  échange  de  leurs  vête- 
ments du  tabac  qu’ils  nommaient  tabakokgh. 


lu  navire,  ui 
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Toutes  les  fois  (|ue  les  bateaux  s’a|>|iroebaieul  < 
insulaire  jetait  uii  cri  et  se  levait;  aiissilùl  toutes  les  eiubarea- 
lioiis  cessaient  (le  ramer,  et  il  adressait  un  discours  au  bâtiment. 
Une  fois  Torateur  tenait  dans  les  mains  un  petit  chien  noir,  et, 
apri's  avoir  |)arlé  pendant  rpieltpie  temps, il  tua  leebien,  le  montra 
an  vaisseau,  le  jeta  dans  la  mer,  puis  fit  le  signal  aux  bateaux  de 
s’approeber.  Plusieurs  insulaires  montèrent  à bord  ; ils  nous  saluè- 
rent en  se  passant  la  main  sur  le  ventre  comme  s’ils  eussent  voulu 
nous  dire;  «C’est  bien  bon»;  ensuite  ils  frottèrent  leur  nez  contre  le 
n<’)tre;  enfin,  pour  comble  de  politesse,  (pieltpies-nns  se  crachèrent 
dans  les  mains,  et  se  les  pronienèrent  sur  le  visage,  puis  voidureni 
nous  faire  la  même  cérémonie;  c’était  la  plus  grande  marque  d’a- 
mitié tpi’ils  pouvaient  nous  donner.  Ils  nous  vendirent  heaucoup 
d’oiseanx  de  mer  tués  récemment,  et  des  filets;  mais  ils  n’avaient 
pas  de  poissons. 

Nous  mimes  ;i  la  voile;  le  vent  étant  trè.s-faihle,  nous  ne 
pûmes  pas  faire  beaucoup  de  chemin,  ce  qui  donna  la  facilité  aux 
hal)itants  de  la  partie  du  nord-ouest  de  Tile  de  nous  joindre.  Il 
parait  que  c’est  là  tpie  se  trouve  la  plus  forte  population  et  les 
cabanes  pour  l’hiver;  car  sur  la  côte  de  l’ouest  nous  n’avions  vu 
([lie  celles  d’été. 

Plusieurs  hommes  avaient  le  visage  tatoué;  d’autres  avaient 
|)assé  des  morceaux  d’os  en  guise  de  |iarnre  dans  des  trons  percés 
à c(*)té  de  la  lèvre  inférieure.  Cet  ornement  est  commun  dans  le 
golfe  de  Kotzehue,  excepté  tpie  ce  morceau  d’os  est  plus  grand 
et  enrichi  au  milieu  d’un  bouton  de  verre  bien. 

Le  vent  ayant  fraichi,  nous  marchâmes  plus  vite;  les  insu- 
laires nous  suivirent  à la  rame,  en  nous  montrant  la  terre,  et 
nous  invitant  à y descendre. 

Nous  avions  une  brume  épaisse  depuis  notre  départ  de  Tile 
llehring;  le  tem|ts  ne  s’éclaircit  que  le  i8  (.do),  lorsque  nous 
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eûmes  (loiil)lé  Pile  King  el  que  nous  fûmes  entrés  dans  le  détroit 
de  Behring. 

Nous  avions  à gauche  les  des  Gvosdeff  et  la  côte  d’Asie  <|ul 
est  très-haute;  à droite,  la  côte  d’Amérique,  dont  les  montagnes 
étaietit  très-éloignées.  Vers  le  soir  on  aperçut  une  terre  très- 
basse  dans  l’est,  et  le  tq  ( 3t  ),  on  mouilla  près  d’une  pointe 
de  terre  ipii  formait  une  baie  à laquelle  on  donna  le  nom  de 
notre  premier  lieutenant,  M.  Chichmareff,  mon  ami  (ij. 

En  V débarquant,  on  trouva  plusieurs  huttes  construites  en 
bois,  moitié  dans  la  terre,  moitié  en  dehors;  on  y entre  en 
rampant  par  un  trou  qui  sert  de  porte;  on  y pénètre  aussi  au 
moyen  d’une  écbelle,  par  l’ouverture  pratiquée  dans  la  partie 
supérieure  pour  donner  passage  au  jour.  Tout  annonçait  tpie 
c’étaient  des  habitations  d’biver. 

Un  grand  nombre  de  chiens  couraient  de  tous  céttés  ; il  y en 
eut  plusieurs  tpii  vinrent  au  devant  de  nous  en  nous  flattant, 
ce  qui  nous  surprit  Iteaucoup  , car  ordinairement  les  chiens  du 
Kamtchatka,  de  file  Saint-Laurent  et  îles  Tchouktchis  ne  don- 
nent pas  aux  hommes  cette  marque  d’amitié. 

On  découvrit  au  loin,  dans  la  baie,  nn  bateau  qui  allait  à la 
voile;  elle  était  en  cuir;  et  bientôt  deux  autres  qui  se  tenaient 
tranquilles  et  semljlaient  nous  observer.  Ou  les  appela  inutile- 
ment, ils  s’éloignèrent.  Avant  de  revenir  à boni,  nos  gens  lais- 
sèrent à terre  des  outils  de  fer,  des  miroirs  et  du  tabac;  mais, 
chemin  faisant,  ils  virent  deux  bateaux  qui  venaient  vers  eux. 
Alors  un  de  nos  canots  regagna  le  navire,  et  l’autre  attendit  les 
indigènes  ; ils  s’approchèrent  davantage  avec  beaucoup  de  har- 
diesse; ils  semblaient  avoir  des  intentions  peu  amicales.  Ils  étaient 
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(i)  M.  Chichmareff  commande  aujourd'hui  un  des  deux  vaisseaux  île  l’expédition  envoyée 
|)ar  l’empereur  de  Russie  au  détroit  tle  Behring,  pour  faire  des  découvertes;  il  est  parti  de 
Cronstadt  au  mois  de  juillet  i8i8. 
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armés  (le  dédies  avec  des  pointes  en  caillou  cl  en  dents  de  morse 
et  de  lonj^ues  lances  garnies  en  fer  comme  celles  (pie  les  commer- 
(■ans  russes  vendent  aux  ïchonktcliis;  on  leur  vil  aussi  de  c'ros 
grains  de  verroterie  cliinoise  bleue  et  blanche.  Notre  canot 
ne  se  sentant  pas  assez  fort,  retourna  au  vaisseau,  accom- 
pagné du  second  bateau  des  indigènes,  marchant  avec  précaution, 
et  les  armes  à la  main.  Ils  vinrent  le  long  du  bord;  ils  ne  se 
défaisaient  pas  volontiers  de  leurs  armes,  mais  ils  échangeaient 
volontiers  leurs  vêtements  pour  dn  tabac;  cotait  ce  (pi’ils  ai- 
maient le  mieux:  ils  recbercbaienl  aussi,  comme  nous  l’apprimes 
par  la  suite,  des  coutelas,  nous  n’en  avions  pas;  ils  ne  voulureni 
pas  des  couteaux  ordinaires.  On  ne  put  donc  pas  leur  acheter  beau- 
coup de  choses  de  prix  ; ils  avaient  nue  (piantité  de  belles  peaux 
de  renards  rouges  et  noirs,  des  peaux  d’ondatra,  de  martre,  de 
loutie,  de  renne.  Ils  se  font  d excellents  vêtements  avec  ces 
deux  dernières;  (piant  aux  autres,  ils  n’en  font  [)as  usage  pour 
etix-menies , ce  sont  des  marchandises  dont  ds  sont  abondam- 
ment pourvus  et  dont  ils  connaissent  bien  la  valeur;  il  est 
piobable  quils  les  vendent  à des  peuplades  américaines  qui 
habitent  au  sud,  et  dont  ils  reçoivent  les  verroteries  de  Chine. 
Les  Tchouktchis  nous  apprirent  que  souvent  les  habitants  de  la 
cote  (lAméricpie,  sur  le  détroit  de  Behring  vont  commercer 
jus([u’cà  la  Ivolynia. 

Le  20  judlet  (i  août),  on  laissa  tomber  l’ancre  à (jualre  milles 
à peu  près  de  la  côte.  On  était  alors  pai-  G6”  Sy’  de  latitude 
nord  et  164“  42’  de  longitude  occidentale.  A la  distance  où  nous 
étions  de  terre,  on  ne  trouvait  guère  que  quatre  brasses,  et 
même  ([uelquefois  que  trois  brasses  et  demie  de  profondeur,  le 
long  de  la  ccite  d’Amérique , tandis  t[u’au  contraire,  le  long  de 
la  cijte  d’Asie  qui  est  escarpée  et  rocailleuse,  la  profondeur  tout 
près  du  rivage  est  fréquemment  de  plus  de  dix-huit  brasses.  La 
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cole  (rAnK‘ri(|UC  es!  basse  et  sablonneuse;  ee  n'est  (|ii'à  nne  dis- 
tance de  (|iiinze  à vin^t  milles  dans  lest  (|iie  Ion  découvre  des 
montagnes  assez  liantes  et  couvertes  de  neige. 

Le  sol  était  émaillé  de  fleurs  de  couleurs  variées,  dans  tous 
les  endroits  oii  la  neige  venait  de  tondre;  dans  ceux  où  elle 
était  encore  ferme,  nous  trouvâmes  de  l’eau  fraiebe  et  excellente. 
Les  espaces  entre  les  collines  étaient  couverts  de  neige. 

Bientôt  un  grand  nombre  de  bateaux  sortirent  de  derrière  un 
caj)  dans  le  nord.  Deux  vinrent  à nous;  une  vingtaine  d’indiens 
débarquèrent,  et  s’assirent  en  cercle  sur  le  rivage;  les  autres  res- 
tèrent dans  leurs  bateaux  qui  étaient  remplis  d’armes.  Ces  In- 
diens montraient  de  la  méfiance  et  en  même  temps  une  certaine 
conscience  de  leurs  forces.  Indépendamment  des  armes  qui 
étaient  dans  les  bateaux  et  dont  ils  pouvaient  se  munir  en  un 
clin  d’œil,  chacun  avait  à son  côté  un  ou  même  deux  couteaux. 
Tranquillement  assis,  ils  ne  disaient  pas  un  mot,  et  ne  parais- 
saient pas  faire  beaucoup  d’attention  à nous;  enfin  ils  nous  fle- 
niandèrent  du  tabac;  on  leur  en  donna,  et  on  leur  montra  le 
navire,  jiuis  on  lentra  dans  les  canots  ; les  indigènes  nous  ac- 
compagnèrent. Dans  l’instant  on  vit  nne  rpiarantaine  de  leurs 
bateaux,  dont  cliacuu  contenait  à peu  près  une  douzaine  on  nne 
vingtaine  d’Iiommes,  s’avancer  à la  rame  de  tons  cotés  vers  nous. 

Il  était  vraisemblable  qu’ils  nous  avaient  observés.  Qiianil 
lions  fûmes  à liord , plusieurs  de  ces  bateaux  nous  entourèrent, 
d’autres  se  tinrent  dans  l’éloignement. 

On  leur  proposa  île  trallqucr;  ils  ne  s’y  montrèrent  pas  du  tout 
disposés.  Ils  prenaient  volontiers  les  objets  que  nous  leur  of- 
frions, mais  ne  voulaient  rien  donner  en  retour.  Ennuyé  de 
leur  conduite  équivoque , qui  pouvait  avoir  des  suites  hiclicuses, 
le  capitaine  fit  tirer  un  coup  de  canon  à boulet.  A l’instant 
tous  tombèrent  au  fond  de  leurs  bateaux;  quand  ils  eurent  vn 
qu  ils  n’avaient  pas  de  mal,  ils  se  relevèrent. 
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Jiiisiiile  ils  MOUS  invitèrent  à (lescendre  sur  le  l'ivage,  en  nous 
montrant  la  pointe  de  terre  au  nord,  et  nous  jiroinettant  des 
femiries;  bientôt  ils  nous  (juittèrenl.  Nous  viEnes  plus  tard  der- 
l'ière  hi  pointe  une  ([iiantité  de  cabanes  placées  n'jtulièrenient 
l’une  à C(’)té  de  l’auti’e,  et  (|ui  resseEiiblaient  à des  babitations  d’été. 

Le  2Ô  juillet  (6  aovit),  oit  mouilla  dans  une  anse  de  la  baie 
près  d’une  petite  ile  que,  dans  le  jnemiei'  moment,  la  quantité  de 
jilantes  (jue  nous  y vinies  fit  nommer  l’ile  botaniipie  : la  même 
raison  lui  fit  doimei'  depuis  le  nom  de  M.  Cliamisso;  à «aucbe, 
c’est-à-dire  au  nord  de  l’île,  se  trouve  une  presqu’île  qui  a reçu 
le  mien;  et  celui  du  médecin  de  l’expédition  fut  appliqué  à l’anse 
oii  nous  étions.  Elle  n’est  profonde  tpi’à  l’entrée.  On  débarrpia 
sur  plusieurs  points.  Le  sol  est  sablonneux.  On  ne  vit  d’autres 
traces  d’babitation  bumaine  qu’un  écbaffàudage  sur  lequel  il  y 
avait  des  armes,  des  banieçons  , et  quelques  pots  de  terre;  on 
aperçut  aussi  des  vestiges  de  rennes. 

Les  rivages  de  Pile  Chamisso,  de  la  presqu’île  Cboris  et  de 
quelques  promontoires  de  la  baie  étaient  composés  de  sable  et 
de  cailloux;  en  d’autres  endroits,  ils  étaient  uniquement  formés 
par  des  masses  de  glace,  dont  une  couche  d’argile  et  de  terre 
végétale,  épaisse  d’un  pied  et  demi  et  couverte  de  mousse,  revê- 
tait les  sommets.  La  plage  consistait  en  terreau  noir,  entraîné 
d’en  haut  jiar  la  fonte  des  glaces,  et  en  couches  de  mousse  et 
d’argile  (|iie  la  même  cause  précipite  sur  les  teri'ains  bas,  oit, 
quand  elles  rencontrent  des  endroits  dégarnis  par  les  chaleurs 
de  l’été,  elles  empêchent  ensuite  la  glace  de  fondre. 

Montés  au  sommet  de  la  côte,  nous  creusâmes  la  terre;  partout 
on  trouva  la  glace  quelquefois  à moins  d’un  pied  de  profondeur; 
elle  était  solide  et  pure,  et  avait,  depuis  sa  hase  le  long  du  ri- 
vage, près  de  soixante  pieds  de  hauteur;  cette  masse  gelée  se 
prolongeait  dans  l’est  jusqu’aux  montagnes.  On  découvrit  dans 
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les  las  lie  lerre  el  île  mousse  sur  la  playe,  plusieurs  iléfeuses  et 
une  ileiU  molaire  de  mammoutli. 

Le  lüiii;  du  rivage,  dans  les  eudroifs  rouverts,  on  reueoiitra  des 
aidiies  cpie  nous  n’avions  pas  vus  depuis  long-temps;  ils  avaient 
ipiatre  à cinq  pieds  de  haut.  Sur  l’ile  Saint-Laurent,  on  avait 
aperçu  des  saules  et  des  bouleaux  nains,  qui  ne  s’élevaient  guère 
à plus  d’un  pied  et  demi.  Dans  la  baie  de  Cbicbmarel'f,  il  y avait 
beaucoiq)  de  ronces,  fausses  mûres,  et  de  framboisiers  arctitpies 
[ Ru  bus  c/uimærnonis , Rubus  a/ticus'),  liants  d un  pied.  Quoiipie 
les  fruits  ne  fussent  pas  imirs,  ils  nous  firent  très-grand  plaisir.  A 
Ounalacbka,  on  goûta  aussi  des  framiioises  qui  étaient  grosses, 
mûres  et  trè.s-bonnes.  i Rubus  stenopetnlus.  ] 

Le  aq  on  leva  l’ancre , et  le  3o  on  s’ap)irocba  de  la  terre  par 
un  vent  faible  et  un  temps  brumeux.  Arrivés  à l’endroit  oii 
nous  avions  mouillé  récemment  et  oit  nous  avions  vu  tant  de 
bateaux,  nous  ne  tariLàmes  pas  à en  être  environnés  de  nouveau. 
Il  V en  eut  un  qui  s’approcba  plus  <[ue  les  autres;  tous  les 
Indiens  cpii  le  montaient  chantaient.  L un  d eux  , se  tenant 
debout  à l’avant,  frappait  sur  un  tamhonrin.  Près  du  gouvernail 
s’élevait  une  perche  <à  laquelle  était  suspendue  une  peau  d aigle 
noir.  Ces  Indiens  nous  adre.ssèrent  la  parole;  on  les  appela;  ils  fi- 
nirent par  accoster  le  navire  et  par  trafiquer  avec  nous.  Quand  ils 
virent  que  nous  n’avions  pas  de  coutelas,  ils  se  contentèrent  des 
couteaux  ordinaires;  mais  ils  refus(‘rent  de  rien  nous  donner  en 
échange  de  nos  petites  verroteries.  Ils  en  voulaient  absolument 
des  grosses  semblables  à celles  qu’ils  avaient. 

S’apercevant  que  nous  n’avions  pas  beaucoup  de  choses  de 
leur  goût,  et  que  nous  recbercbions  avec  empressement  leurs 
vêtements,  leurs  parures  el  leurs  armes,  ils  ne  nous  vendirent 
pas  de  pelleteries,  et  nous  apportèrent  toutes  sortes  d’objets 
sculptés  en  dents  de  morses;  et  des  morceaux  de  ces  dents  sur 
lesquels  ils  avaient  tracé  des  dessins.  ( 'Voyez  pl.  111,  IV,  V.  ) 
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PI.  III 

Fig.  I , représentant  des  rames  eni|)loyées  |)ar  les  liaijitants  du 
golfe  de  Kolzehne  : on  y voit  tracés,  avec  des  couleurs  diffé- 
rentes, divers  signes,  pour  recoiinaitre  folijet  appartenant  à chaque 
individu  ; ces  signes  ne  se  répètent  point  sur  les  effets  d’un 
autre;  il  nous  a semblé  <pie  c’était  dans  le  même  but  tpi’aux  des 
Aléoutiennes , et  dans  file  Kadiak,oii  les  habitants  marquent  les 
flèches  dont  ils  se  servent  pour  la  citasse  de  la  baleine,  ou  de 
quelque  autre  animal  , d’un  signe  particulier;  ce  qui,  d’a|jrès  une 
convention  établie  dès  long-temps,  assure  la  possession  de  l’animal 
blessé,  en  ([uelque  lieu  qu’il  se  trouve,  au  propriétaire  de  ces 
armes.  Nous  avons  vu  de  ces  flèches  marquées  ainsi  chez  les  ha- 
bitants du  golfe  de  Rotzebue;  mais  n’en  ayant  pas  une  quantité 
suffisante  pour  expliquer  au  moitis  les  unes  par  les  autres , je  ne 
les  représente  pas. 

Fig.  2.  Pot  en  terre  cuite  au  feu,  fabritpié  par  les  habitants  du 
golfe  de  Rotzebue. 

Fig.  ,3.  Une  boëte  en  bois  avec  une  anse  en  dents  de  morse 
représentant  une  espèce  de  serpent  tpii  n’existe  pas  dans  ce 
climat. 

Fig.  4.  Espèce  de  poêlon  tpii  sert  à puiser  l’huile  de  baleine. 

Fig.  5.  Un  plat  en  bois. 

Fig.  6.  Une  flèche  pour  chasser  les  oiseaux  par  troupes. 

Fig.  y.  Une  flèche  de  file  Radiak,  qu’on  lance  par  le  moyen 
d’une  bascule. 
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PI.  IV. 

Représente  deux  morreaiix  de  dents  de  morses,  indiquant,  par 
lettres  et  par  chiffres,  les  parties  supérieures,  inférieures  et  laté- 
rales; sur  lesquelles  sont  grossièrement  dessinées  leurs  chasses  aux 
morses,  aux  phoques,  à la  baleine,  leurs  maisons,  leurs  séchoirs 
de  poi.sson , leurs  bateaux;  des  renards  et  leurs  peaux  noires  et 
rouges  ; des  rennes  ; enfin  leurs  danses  et  leurs  jeux. 

PL  V. 

Fig.  I et  2.  Phoques  .sculptés  ; fig.  3,  rennes;  fig.  4ï  l’ours  hiane 
de  la  mer  glaciale;  fig.  5 et  6,  oiseaux.  La  [tose  de  l’animal  qui 
tourne  la  tète,  annonce  déjà  un  certain  progrès  dans  les  arts. 
Fig.  7,  un  renard;  fig.  8,  chapeau  en  bois  orné  de  figures  de  tètes 
de  morse,  d’oiseaux,  de  baleine  et  de  phoques;  fig.  g,  figure 
humaine  sculptée  également,  mais  représentant  assez  bien  la 
forme  de  leurs  têtes;  fig.  lo,  une  hache  en  dent  tie  cachalot, 
qui  sert  à fendre  le  bois. 


PI.  VIII. 

Phoque  dti  détroit  de  Behring,  blanc  , tacheté  de  petites 
marques  noires;  il  diffère  cependant  de  celui  des  des  Aléoutiennes 
qui  est  d’un  blanc  sale,  et  n’a  presque  point  de  taches.  Dans 
les  des  Kouriles  on  en  trouve  encore  une  autre  espèce,  mais 
tout-à-fait  noire,  marquetée  de  petites  taches  blanches  en  forme 
d’annelets.  Sa  grandeur  toutefois  est  généralement  de  quatre  pieds 
à quatre  pieds  et  demi. 
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l,e  3i  juillet,  (ly  août  j,  ou  mouilla  (|uaranle  milles  plus  loin, 
à cin(|  milles  de  distance  de  la  cote.  Quand  on  fut  descendu  à 
terre,  on  y rencontia  une  cahane  en  cuir  de  latpielle  les  In- 
diens firent  aussitôt  sortir  les  femmes.  Il  n’y  resta  que  le  maître, 
<pii  nous  montra  beaucou])  de  méfiance.  On  s’efforça  par  des 
présents  de  lui  faire  comprendre  (pi’on  ne  lui  voulait  pas 
de  mal,  et  qu’on  |>ouvait  lui  donner  le  double  de  tout  ce  qu’il 
demanderait  ]>our  les  objets  qu’il  vendrait;  il  profita  anqjlement 
de  notre  bonne  volonté,  car  il  manifestti  une  avidité  insatiable; 
nous  nous  serions  trouvés  dépourvus  de  tout  , si  nous  avions  sa- 
tisfait à tout  ce  qu’il  exigeait. 

Sa  cabane  était  très-artistement  construite,  et  de  foiane  co- 
nique: des  percbes  disposées  en  rond  soutenaient  les  peaux  qui  la 
revêtissaient.  Des  peaux  étendues  à terre  tenaient  lieu  de  lit  ; des 
lignes  à pêcher  en  fanons  de  baleine,  des  armes,  un  bateau  et 
plusieurs  pots  de  terre  coniposaient  rameublemeuf  de  cette 
butte,  et  annonçaient  la  ricbesse  du  propriétaire.  Il  était  très- 
bien  vêtu,  de  même  que  la  plupart  de  ses  comjjatriotes.  Deurs 
habits  étaient  en  peaux  de  rennes,  de  phoques  et  d’oiseaux  de 
mer  très-artistement  cousues. 

Des  que  nous  l’eiimes  quitté  pour  rentrer  dans  notre  canot  , 
il  démonta  sa  cabane,  empaqueta  ses  effets,  mit  tout  dans  son 
bateau,  et  s’en  alla. 

Nos  matelots  étaient  fatigués  de  ramer  ; le  vent  était  contraire 
pour  retourner  à bord  ; nous  avions  envie  de  rester  la  nuit  à terre; 
elle  nous  passa  bien  vite.  Une  troupe  nombreuse  d’insulaires  vint 
flébarquer  à un  mille  et  vis-à-vis  de  nous,  et  eut  l’air  de  faire  des 
préparatifs  pour  s’y  établir  jusqu’au  lendemain.  Comme  ils  nous 
regardaient  toujours  d’un  œil  défiant,  et  qn’ils  étaient  armés, 
nous  avions  lieu  de  craindre  qu’ils  ne  nous  attaquassent;  ainsi, 
pour  éviter  toute  espèce  de  désagrément,  car  nous  n’avions  pas 
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de  pierrier  à bord  de  nos  canots,  nous  limes  un  grand  ten  , et, 
après  avoii  pris  tpiekpies  instants  de  l epos , nous  nous  eiubai’- 
cpiàmes  au  moment  où  il  (atnnnencait  à faire  obscur.  Nous  étions 
déjà  assez  éloignés  de  terre  ipiand  le  vent  devint  très-fort;  l'ex- 
cès de  la  lassitude  ne  permettait  pas  à nos  matelots  de  raniei- 
avec  assez  de  vigueur,  nous  avancions  à peine;  la  mer  était  très- 
grosse;  le  canot  dn  capitaine  endiaiapiait  beaucoup  d’eau  cpie  l’on 
était  sans  cesse  occupé  à vider.  Ce  ne  fut  (pi’ii  quatre  heures 
du  matin  que  nous  arrivâmes  à bord. 

A sept  heures  ])lusieurs  bateaux  .se  détachèrent  de  terre,  mal- 
gré la  force  du  vent.  Quand  les  insulaires  furent  arrivés  le  long 
du  navire,  ils  attachèrent  de  chaque  coté  de  leurs  bateaux  des 
outres  de  |)eaux  de  phoque  gonflées  d’air,  afin  de  ne  pas  chavi- 
rer par  l’agitation  de  la  mer.  Ils  se  mirent  à trafiquer  avec  nous. 
Lorsque  nous  leur  eûmes  dit  que  nous  allions  quitter  le  pays,  ils 
nous  invitèrent  à descendre  à terre,  en  nous  donnant  <à  conr- 
prendi'e  que  nous  y trouverions  des  femmes  poirr  notre  service. 

Le  3 août  nous  r'evimes  la  baie  de  Chichmareff,  et  le  5 les  Mes 
Gvosrleff.  Le  vent  soufflait  avec  violence.  Nous  u’étions  pas  loin 
de  la  côte  d’Asie;  la  rner  était  couver-te  de  morses.  Le  capitaine 
dotrrra  soir  ttom  au  golfe  <pre  nous  venions  de  parcourir. 

Nos  comrnnuications  avec  ce  peuple  étaient  assez  difficiles  par- 
la défiance  mutuelle  qui  régnait  eutr-e  rtons,  ce  qiti  nous  empê- 
cha d’étudier  lenr-s  mœur-s  et  leur  car-actère,  n’ayant  en  au- 
cune (Occasion  de  les  observer  darts  leur  intérieur.  Ils  se  rnou- 
trèr-eut  toujours  brusques,  paraissant  compter  beaucoup  sur 
leurs  forces.  Dans  le  trafic  qu’ils  firerrt  avec  rrons,  ils  témoi- 
gnèrent beaucoup  d’avidité  pour  les  objets  <[ue  rrons  possédiorrs; 
mais  ils  en  calcrrlaient  d’abord  la  valeur;  et,  qitelque  fût  lerrr  ex- 
trême désir  de  l’obtenir,  ils  s’obstinaierrt  avec  force  à n’en  point 
dorrrrer  pins  ipr’ils  rre  l’avaient  estimé;  ils  aiment  beaucoup  à se 
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(jiii'cr;  maisjil.iMs  le  elioix  des  haj’alelle.s  (|iie  r)ous  avions  à 
leiii'  usage,  ils  préféraient  avec  raison  le  solide  à l'agréable. 

Malgré  leur  pauvreté,  et  le  peu  de  connaissance  (pi’ils  ont  des 
couleurs,  ils  emploient  avec  l)eaiK  t)np  d’intelligence  le  peu  rpi’ils 
ont  à leur  disposition.  Le  rouge,  le  jaune,  le  brun  et  le  noir  sont  les 
seules  teintes  qu’ils  peuvent  mettre  en  usage  pour  leurs  vêtements; 
mais  ils  les  nuancent  et  les  marient  parfaitement.  Leur  goût  pour 
le  dessin  est  très-|M'ononcé.  Les  planches  III,  IV  et  V re|>résentent 
des  objets  dessinés  et  scidptés  par  eux,  à la  vérité  bien  grossiè- 
rement, mais  pourtant  bien  caractérisés. 

Sur  les  rochers  des  hauteurs  de  l’ilc  Saint-Laurent,  nous  tivoiis 
trouvé  un  crâne  humain;  dans  la  baie  de  Saint-Laurent,  nous 
trouvâmes  aussi  des  restes  d’ossements  brûlés,  rassemblés  en 
petits  monticules,  sans  pouvoir  déterminer  à quels  individus  ils 
durent  a|jpartenir.  Plusieurs  de  nos  compagnons  conjecturèrent 
que  ce  lieu  était  sans  doute  destiné  aux  funérailles  : le  fait  est 
que  les  Tcboittkcbis  sont  encore  dans  l’usage  de  Im’iler  leurs 
morts. 

Dans  le  golfe  de  Rotzebue,  nous  trouvâmes  encore,  sur  une 
hauteur,  une  grande  (piantité  de  tombeaux,  que  l’on  reconnais- 
,sait  de  loin  par  les  pilliers  jtlits  ou  moins  nombreux  qui  les 
entouraient.  Les  ossements  de  chaque  individu  étaient  rama.ssés 
sous  la  mousse  en  nn  petit  tas  au  pied  de  ce  pillier.  Dans  chaque 
tombeau,  on  voyait  une  grande  quantité  d’ustensiles  brisés,  de 
traineatix,  de  llècbes,  et  de  ces  cailloux  taillés  en  pointes  dont  ils 
forment  le  bout  de  leurs  flèches.  On  avait  enterré  avec  eux  les 
objets  (pi’ils  affectionnaient  de  leur  vivant  et  dont  ils  se  servaient 
avec  succès.  Ce  qui  parait  extraordinaire,  c’est  que  nous  trou- 
vâmes jtlusieurs  têtes,  mais  jamais  notts  n’y  viines  la  mâchoire 
inférieure.  Le  crâne  tpie  j’ai  rapporté  dut  appartenir  à une  femme, 
à en  juger  par  sa  forme  allongée.  ,I’ai  eu  riiouneur  de  le  présenter 
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à M.  le  docteur  Gall,  (|iii  a eu  la  boulé  de  me  dicter  les  ob- 
servations suivantes. 

PI.  VI  et  Vil. 


B Le  docteur  Gall  n’ose  jamais  ex|)lif|uer  le  caractère  national 
d’un  peuple  ou  d’une  horde,  par  une  seule  tete;  il  pense  cpie, 
pour  ce  but,  il  Faut  toujours  un  certain  nombre  de  tètes  pour 
s’assurer  quels  sont  les  organes  développés  à un  certain  de- 
gré le  plus  généralement  : c’est  pourquoi  il  a probté  en  même 
temps  de  quatre  dessins  que  le  lecteur  verra  PI.  II. 

« Dans  la  tête  dont  j’ai  fait  cadeau  à M.  Gall , l’organe  de 
l’instinct  de  la  propagation  se  trouve  extrêmement  développé 
pour  une  tête  de  femme. 

«L’organe  de  la  musique  très-peu  développé,  l’organe  de 
rapports  des  couleurs  développé  comme  chez  les  Chinois, 
l’organe  de  la  mécanique  très-bien  développé. 

« Les  facultés  intellectuelles  supérieures  peu  développées,  ayant 
le  front  court  et  déprimé  de  haut  en  bas.  L’opiniâtreté  ou  la 
fermeté  extrêmement  développée. 

« L’organe  de  la  vanité  bien  développé. 

« Quant  à l’organe  de  l’instinct  carnassier  on  du  penchant  au 
meurtre,  le  développement  n’est  que  très-médiocre. 

« L’organe  de  l’amour  des  enfants  bien  développé.  En  général, 
M.  le  docteur  a trouvé  que  cette  tête  de  femme  présentait  une 
organisation  aussi  heureuse  que  celle  de  la  plupart  des  femmes 
d’Europe. 

« Même  le  front,  pour  un  front  de  femme,  avait  pins  de  hau- 
teur que  les  têtes  dans  les  quatre  dessins  de  la  planche  II  (ha- 
bitants du  golfe  de  Kotzebue). 
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« IJans  les  lèles  (jiic  nous  avons  dessinées  dans  les  des 
Aléonliennes,  le  docteni'  Gall  a tmnv(-  eonllrmé  ce  (|n’il  a 
observé  elle/,  (miles  les  antres  nations,  c’est-à-dire,  tjii’il  y a 
des  différences  d’organisalion  très-considérables  d’iin  individu 
à nn  antre.  Par  exemple,  dans  la  PI.  ITI  i baliitants  des  Iles  ,'Vléon- 
liennes),  la  tète  3'  à droite  le  frappa  par  son  beau  froni  élevé; 
celte  têle  |)résenle  réellement  nn  homme  doué  d’nn  cai-actère  ex- 
cellenl  et  d’autant  de  connaissances , snriont  concernani  l’histoire 
et  les  intérêts  de  son  pays.tpi’on  peut  en  attendre  d’nn  homme 
d’mie  pareille  nation.  Les  antres  |)résentent  nn  front  tri's-dépriiné, 
surtout  les  crânes  de  la  PI.  VI  ( crânes  des  hahitants  des  des 
Aléoutieimes),  nn  développement  extrêmement  faible  des  facultés 
propres  à l’homme;  nn  développement , an  contraire,  de  tontes 
les  qualités  animales  dont  le  siège  est  nécessairement  dans  les 
parties  postérieures  et  inférieures  dn  cerveati,  que  l’homme  a 
de  commun  avec  les  animaux.» 

Le  V ( If)  août  ) on  se  rapprocha  du  cap  Oriental  sur  la  côte 
d’Asie.  Des  Tchouktchis  en  bateau  vinrent  à nous,  en  criant  ta- 
mma.taroma,  qui  est  peut-être  une  altération  du  mot  russe  Zdorovo 
(soyez  les  bien  venus).  Ils  montèrent  à bord  .sans  crainte.  Ils  étaieni 
robustes;  leurs  traits,  leurs  vêtements  ressemblaient  à ceux  des 
habitants  de  la  côte  d’Amérique;  mais  les  Tchouktchis  ii’avaient 
aucun  ornement  à la  bouche.  Ils  nous  montrèrent  beaucoup  de 
pelleteries  pour  nous  les  vendre;  nous  ne  pûmes  cependant  en 
acheter  que  très-peu,  parce  que  nous  n’avions  pas  de  coutelas  à 
leur  donner.  Ils  avaient  les  mêmes  armes  que  les  Intliens  de  la  baie 
de  Kotzehue;  et  beaucoup  jiliis  fie  fer,  ainsi  que  fies  piques  dont 
les  pointes  étaient  tle  ce  métal,  ce  (pii  n est  pas  surprenant,  pui.s- 
tpi’ils  |)ortent  leurs  marebandises  à Tigbil  où  ils  font  des  échanges 
avec  les  Russes. 

Sur  leur  invitation , nous  allâmes  à terre;  leurs  compatriotes 


vinrent  an-devant  de  nous;  lenr  eondnite  hit  tres-ainieale ; ils 
nous  |nésent('rent  de  l'eaii  avec  de  la  glace:  tons  avaient  nn  cou- 
telas an  côté.  Quand  nous  retonrnànies  à bord,  plusieurs  ba- 
teaux nous  accompagnèrent  ; on  lenr  fit  présent  de  tabac.  Ils 
examinèrent  notre  navire  en  gens  intelligents.  Un  vieillard  nous 
montra  une  tabatière  avec  le  portrait  de  rini|)ératrice  Catberine  II, 
qui  provenait  sans  doute  de  l’expédition  de  Billings  et  Sarytclielf. 
Ce  vieillard  but  volontiers  de  l’eaii -de-vie , elle  fit  aussi  très- 
grand  plaisir  aux  autres  Tcliouktchis.  On  dit  que  ce  peiijde , de 
même  que  d’antres  fiabitants  de  l’Asie  boréale,  sait  préparer  une 
boisson  enivrante  avec  des  champignons. 

En  allant  ensuite  au  sud  vers  la  baie  Saint-Laurent,  nous  viines 
la  mer  couverte  de  morses,  qui  jouaient  à la  surface;  des  ba- 
leines entouraient  le  vaisseau  et  lançaient  l’eau  en  l’air  par  leurs 
évents.  C’était  nn  singulier  spectacle  (pie  celui  de  tous  ces  ani- 
maux monstrueux  réunis  eu  foule  dans  ces  parages  peu  fr<'- 
cpientés. 

Le  vent  contraire  ne  nous  permit  d’arriver  que  le  8 dans  la 
baie  Saint-Laurent,  oii  nous  mouillâmes  en  vue  d’un  village 
de  Tcbouktchis  situé  sur  une  bauteiir. 

Deux  liateaux  vinrent  aussitôt  nous  accoster:  ensuite  on  des- 
cendit à terre  et  Ton  visita  le  village;  les  maisons  étaient  en  cuir. 
Les  Tcbouktcbis,  sans  nous  témoigner  beaucoup  d’amitié,  mirent 
néanmoins  des  égards  dans  la  récejrtion  qu’ils  nous  lîrenl  : les 
femmes  étaient  présentes;  ils  nous  servirent  de  l’eau  fraicbe  et 
de  petits  morceaux  de  chair  de  baleine.  Nous  étions  dans  la  mai- 
son d’un  vieillard,  (|iii  paraissait  exercer  le  commandement  dans 
cet  endroit;  car,  au  moindre  signe  qu’il  taisait,  chacun  s’em- 
pressait de  lui  obéir  , il  était  comme  nn  père  de  famille  au  mi- 
lieu des  habitants  de  ce  village. 

Ayant  avec  nous  un  Kamtcbadale  (|ui  avait  été  à Tiglul,et  cpii 
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saviiil  i|iiel(|iH'.s  mois  de  Tchoiiktcliis . nous  dpimindàmes  ;m  clief 
s’il  pouvait  nous  donner  des  rennes.  Il  nous  en  promit,  et  envoya 
an.ssitdt  des  messagers  dans  l’intérienr  pour  arnenei’ (pielipies-ims 
de  ees  animaux.  Les  Tehouktehis  eu  ont  des  troupeaux  nom- 
breux cpi’ils  tiennent  à (pieltpie  distance  de  la  côte. 

Ils  vinrent  à leur  tour  nous  voir  à bord.  Nous  fûmes  tri's-sa- 
tisfaits  de  leur  conduite;  ils  nous  donnèrent  des  |)bo(pies  et  une 
grande  (pianlitc  d’oies  sauvages.  Eidin  , ils  nous  annoncèrent 
que  les  rennes  étaient  arrivés  : il  y en  avait  cinq  en  vie  et  deux 
cpd  avaient  été  tnés  et  préparés.  Lbie  foule  nombreuse  nous 
attendait  sur  le  rivage.  Ou  nous  demanda  s’il  fallait  tuer  les 
autres  rennes;  nous  y consentirnes  : aussitôt  un  homme  robuste 
prit  l’animal  jiar  sa  ramure,  un  autre  le  perça  au  cœur  avec 
une  lance;  puis  ils  le  laissèrent  courir  en  rond,  attaché  à la 
longe  (pii  le  tenait.  Tons  les  spectateurs  regardaient  avec  beau- 
cou])  d’attention  ; (|uand  le  renne  ne  tarde  pas  <à  tomber  et  meurt 
sans  éprouver  beaucoup  de  convulsions,  ils  en  tirent  des  pronos- 
tics favorables  pour  l’avenir.  Nos  ciiK[  rennes  n’ayant  pas  langui 
long-temps  avant  d’expirer,  les  l’chouktchis  en  témoignèrent 
leur  satisfaction  par  des  cris  de  joie,  des  danses  et  des  chants 
qu’ils  accompagnèrent  du  son  du  tambourin.  Cet  instrument  est 
le  même  que  celui  de  l’ile  Saint-Laurent,  du  golfe  de  Ivotzebue 
et  d’Ounalacbka.  Il  consiste  en  un  cercle  de  bois  recouvert  d’uue 
vessie,  et  muni  d’un  rnancbe  pour  le  teinr  d’iiiic  main;  de 
l’autre  on  a une  baguette  qui  sert  à le  frapper;  le  son  qu’il 
rend  parait  très-agréable  à tous  ces  peuples. 

Nous  finies  beaucoup  de  présents  à ces  Tchonktcbis;  les  ai- 
guilles surtout  furent  très-bien  reçues  des  femmes. 

Le  i6,  étant  retournés  à terre  pour  prendre  congé  de  ces  braves 
gens  et  surtout  du  vieillard,  nous  les  priâmes  tous  devenir  nous 
voir  à bord  de  notre  vaisseau.  Le  vieillard  écouta  cette  invitation 


( ) 

avec  l;)e;uicoi]p  <it‘  C-ontiiie  il  ne  jiouvait  pas  iiiarelier, 

mi  jeune  homme  le  pril  sm‘  ses  épaules  el  le  poiia  pisipià 
nos  canots.  Il  nous  raconta  (pie  sa  nation  était  eontinnellement 
en  guerre  avec  les  habitants  de  la  céite  d’Ainéi  iipie , hommes 
eNtrèmement  perfides,  ipii  attiraient  les  étrangers  auprès  de 
leurs  femmes  pour  les  tuer. 

Le  17  (29),  nous  sortîmes  du  port  avec  un  vent  très-faihie. 
Le  28,  étant  au  nord  de  l’ile  Saint-Paul,  nous  vîmes  une  ga- 
liotte,  qui  portait  le  pavillon  de  la  compagnie  russe  d’ Amé- 
ri(pie,  el  suivait  la  même  route  que  nous.  Nous  lui  fîmes  un 
signal,  elle  s’approcha  de  nous.  Elle  venait  de  l’île  Saint- 
George,  et  allait  à Sitka  ( Norfolk-Sound  ). 

Le  24  ( 5 septembre  7,  nous  eûmes  connaissance  d’Ouna- 
lachka;  nous  ne  pûmes  entrer  dans  le  port  que  trois  jours  après, 
aidés  par  des  bateaux  qui  vinrent  nous  trouver.  M.  Krukoft, 
commandant  russe,  nous  apporta  du  bœuf,  des  choux  el 
des  pommes  de  terre.  Graees  ,à  ces  soins  obligeants^  chacun 
put  prendre  à terre  un  bain  de  vapeurs  à la  russe,  ce  (pii  fut  un 
grand  soulagement  pour  des  hommes  (pii  couraient  les  mers 
depuis  si  long-temps.  Il  fit  tuer  trois  vacbes,  dont  la  cbair  était 
très-bonne;  mais  celle  des  cochons  ne  jioiivait  se  manger,  tant 
elle  sentait  le  poisson  dont  ils  avaient  été  nourris. 

Avant  de  partir,  nous  recommandâmes  à M.  RrukofI  de 
nous  faire  préparer  plusieurs  baidares  ou  grands  bateaux,  re- 
vêtus de  cuir,  ipie  nous  devions  prendre  l’année  suivante  pour 
nous  en  servir  à naviguer  le  long  des  cotes  du  golfe  de  Kotzebiie 
et  des  terres  plus  septentrionales. 

Le  3(i5)  septembre,  nous  passâmes  devant  file  d’Oiinimak 
el  nous  times  roule  pour  la  Californie. 
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PORT  SAN -FRANCISCO 


ET  SES  HABITANTS. 

{Lat.  nord,  37°/|8’  ; long,  ouest , i'i/|“  28’  i5”.) 


i->£  20  septembre  1816,  vieux  style  (2  octolire  ),  nous  eûmes 
de  bonne  heure  eonnaissance  de  la  eôte  de  la  Nonvelle-Californie. 
C’était  la  Pnnla-de-los-Heyes  an  nord  dn  l’nerto-San-Franeisco. 
Comme  le  vent  nous  était  très-favorable,  nous  eûmes  bientôt 
passé  les  Farellones,  éeneils  dangereux,  et  à tpiatre  lienres  apres 
iniili,  lions  entrâmes  dans  le  poit  San-Franeiseo.  Le  port,  placé  en 
dedans  et  sur  la  cote  méridionale  de  l’entrée , est  imini  de  tout  ce 
ipii  est  nécessaire  pour  la  défendre  avec  avantage. 

Le  Presidio  de  San-Franeiseo  est  à-pen-près  à iiii  mille  marin 
de  distance  dn  fort  et  dn  même  côté;  sa  forme  est  carrée;  il  a 
tleiix  jiortes  tonionrs  occupées  par  une  garde  assez  nombreuse;  les 
fenêtres  ne  sont  ouvertes  <[iie  sur  la  conr;  il  est  babité  par  ([iiatre- 
vingt-dix  soldats  espagnols,  un  commandant,  nn  lieutenant,  un 
commissaire  et  nn  sergent.  La  plupart  sont  mariés.  Les  hommes 
et  les  femmes  sont  grands  et  bien  bâtis;  très-peu  de  soldats  ont 
épousé  des  Indiennes. 

Tons  ces  soldats  sont  bons  cavaliers;  deux  peuvent  aisément 
tenir  en  respect  cinquante  Indiens. 


I 


A deux  lieues  au  Sud-Est  du  Pi-esidio  et  à la  côte  méridionale  du 
port,  est  la  mission  San-Fraucisco  qui  forme  un  village  assez  consi- 
dérable. L’église  est  grande,  et  tient  à la  maison  des  missionnaires, 
tjiii  est  simple,  passablement  propre  et  commode.  La  mission  a 
toujours  une  garde  de  trois  à quatre  soldats  du  Presidio.  Le  vil- 
lage est  habité  par  i5oo  sauvages;  ils  y trouvent  protection,  vête- 
ment, nourriture  abondante;  en  revanche,  ils  cultivent  la  terre 
pour  la  communauté.  Le  maïs,  le  blé,  les  fèves,  les  pois,  les 
pommes  de  terre , en  un  mot  , tous  les  proiluits  sont  apportés 
dans  le  magasin  coinniun.  Tous  les  jours  le  missionnaire  fait  laire, 
à une  heure  fixe,  la  cuisine  commune,  sur  une  grande  place, 
au  milieu  du  village  ; chaque  famille  y vient  chercher  sa  ration 
proportionnée  au  nombre  de  ses  membres.  On  lui  donne  aussi 
une  certaine  quantité  de  denrées  crues.  Deux  ou  trois  familles  ha- 
bitent une  même  maison.  Dans  les  moments  quils  ont  de  libres, 
ces  Indiens  vont  travailler  aux  jardins  cpii  leur  sont  assignés;  ils  y 
cultivent  de  l’oignon,  de  fail  , des  melons,  des  pastèques,  des 
courges,  et  des  arbres  fruitiers.  Le  produit  leur  en  appartient,  ils 
en  peuvent  disposer  à leur  lantaisie. 

Pendant  fhiver , les  sauvages  viennent  par  troupes  des  mon- 
tagnes à la  mission  pour  y être  admis  ; mais  au  printemps  la  plupart 
rabandonnent.  Cette  manière  de  vivre  ne  leur  plait  pas  ; ils  s’en- 
nuient de  toujours  travailler  et  d avoir  tout  en  abondance.  Dans 
leurs  montagnes,  ils  mènent  une  vie  libre,  indépendante,  quoi- 
que misérable;  les  rats,  les  insectes,  les  serpents,  tout  sans  excep- 
tion leur  sert  de  nourriture,  ainsi  que  des  racines,  mais  en  petit 
nombre;  de  sorte  qu’à  chaque  pas  ils  sont  à-peu-près  surs  de  trou- 
ver quehpte  chose  pour  apaiser  leur  faim.  Us  sont  trop  maladroits 
et  trop  paresseux  pour  chasser.  Ils  n’ont  pas  de  demeures  fixes  ; 
un  rocher,  un  buisson  les  met  à l’abri  de  toutes  les  vicissitudes 
du  temps.  Ils  vont  absolument  nus.  Après  quelques  mois  de  séjour 
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(iiins  les  missions,  ils  commeiicenl  ordiiiaireiiieiit  à devenir  cliii- 
gi ms,  imii^iisseiit , et  à cliaque  instant  jettent  iin  coiip-d’œil  triste 
siii  les  montagnes  cjuils  voient  dans  le  lointain.  Une  on  deux  Ibis 
l’an,  les  missionnaires  permettent  aux  Indiens,  sur  le  retour  des- 
ipiels  ils  peuvent  compter,  d’aller  visiter  leur  patrie;  mais  sou- 
vent, et  très-souvent,  bien  peu  reviennent;  d’autres,  an  con- 
traire , ramènent  avec  eux  de  nouveaux  habitants  à la  mission. 

Les  enfants  des  sauvages  sont  plus  enclins  à adopter  la  vie  des 
missions  ; ils  apprenent  aussi  à fabriquer,  avec  la  laine  des  montons, 
des  draps  grossiers  pour  la  communauté.  J’ai  vu  vingt  métiers  qui 
Otaient  constamment  eu  activité.  D autres  jeimes  Indiens  sont  formés 
par  les  missionnaires  à la  pratique  de  différents  métiers.  On  voit 
aussi  à la  mission  une  maison  dans  laipielle  habitent  deux  cent 
cinquante  femmes,  qui  sont  les  veuves  ou  les  lilles  des  sauvages 
défunts.  On  les  occupe  à filer.  Cette  maison  renferme  aussi  plu- 
sieurs lemmes  de  sauvages  qui  sont  en  campagne  par  ordre  des 
padrès;  ceux-ci  les  y font  entrer  à la  demande  des  sauvages,  et 
les  y retiennent  jusqu’au  retour  de  ces  boimnes  qui  sont  très-jaloux. 
Les  padres  se  conforment  volontiers  a cette  requête  pour  préserver 
les  femmes  du  désordre,  et  veillent  avec  beaucoup  de  sévérité  sur 
cet  établissement. 

La  mission  a deux  moulins  que  des  mulets  mettent  en  mou- 
vement ; la  farine  qn  ils  produisent  ne  sert  qu’à  la  consommation 
des  Espagnols,  qui  sont  obligés  de  l’acheter  des  padrès.  Le  Presidio 
a souvent  besoin  de  gens  de  corvée , comme  pour  jiorter  du  bois, 
travailler  aux  constructions  , et  à d’autres  ouvrages.  Alors  le  mis- 
sionnaire leur  envoie  des  sauvages,  qui  sont  payés  pour  leur  peine; 
mais  l’argent  est  remis  à f église  qui  est  chargée  de  faire  face  à 
tous  les  frais  relatifs  à l’établissement. 

Les  dimanches  et  les  jours  de  gramles  fêtes,  on  célèbre  le  ser- 
vice divin.  Tous  les  sauvages  de  l’im  et  l’autre  sexe,  n’importe 
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leur  âge,  sont  obligés  d’aller  à l’église:  ils  s’y  mettent  à genoux 
Les  enfants  élevés  par  le  missionnaire  et  qui , au  nombre  de  cin- 
quante, l’entourent  toujours,  l’aident  pendant  1 office  quils  ac- 
conq^agnent  aussi  du  son  des  instruments  de  musique  : ce  sont 
sur-tout  des  tambours,  des  trompettes,  des  tambours  de  bas([ue 
et  d’autres  du  même  genre.  C’est  par  leur  bruit  que  l’on  cherche 
à ébranler  l’imagination  des  Indiens,  et  défaire  des  hommes  de 
ces  sauvages.  En  effet,  c’est  le  seul  moyen  (pii  puisse  agir  sur  eux. 
Quand  les  tambours  commencent  à battre , ils  tombent  tous  a 
terre  comme  s’ils  étaient  à demi  morts.  Aucun  n’ose  se  remuer; 
tous  restent  étendus  à terre  jusqu’à  la  lin  de  l’office,  sans  hure  le 
moindre  mouvement,  et  il  faut  même  alors  leur  répéter  plusieurs 
fiiis  ipie  la  messe  est  dite.  A chaque  coin  de  l’église  sont  placés 
des  soldats  armés. 

A la  messe,  le  missionnaire  adresse  a son  troupeau  un  sermon 
en  latin.  Le  dimanche,  tpiand  elle  est  finie,  les  Indiens  se  réu- 
nissent dans  le  cimetière,  vis-à-vis  de  la  maison  du  missionnaire, 
et  se  mettent  à danser.  La  moitié  des  hommes  se  pare  de  plumes, 
et  de  ceinlnres  ornées  de  plumes  et  de  morceaux  de  coquillages, 
(jui  passent  parmi  eux  pour  des  pièces  de  monnaie.  Ou  bien  ils 
se  peigueut  sur  le  corps  des  lignes  régulières,  noires,  rouges  et 
blanches.  Quelques-uns  ont  la  moitié  du  corps,  depuis  la  tete 
jusqu’en  bas,  harhouillée  de  noir,  et  l’autre  de  ronge;  le  tout 
croise  par  des  raies  blanches,  d’autres  se  poudrent  les  cheveux 
avec  du  duvet  d’oiseaux.  Les  hommes  ordinairement  dansent  six 
à huit  ensemble,  làisant  tous  les  mêmes  mouvements;  tous  sont 
armés  de  lances.  Leur  musiipie  consiste  à chupier  les  mains  l’ime 
contre  l’autre,  à chanter,  à produire,  en  agitant  des  morceaux 
de  bois  fendus,  un  fracas  qui  a des  charmes  pour  leur  oreille; 
enfin  le  tout  est  suivi  d’un  cri  horrible  qui  ressemble  beaucoup 
au  bruit  de  la  toux  et  à un  sifflement. 
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Les  femmes  dansent  entre  elles  sans  mouvements  violents. 


AtR  CALIFORNIEN. 


Les  sauvages  sont  très-adonnés  aux  jeux  de  hasard;  ils  lisqueni 
leurs  |)arures,  leurs  ustensiles,  leurs  pièces  de  monnaie,  et  souvent 
même  les  vêtements  cjue  les  missionnaires  leur  ont  donnés.  Leurs 
jeux  consistent  à jeter  de  petits  morceaux  de  bois  qui  doiveni 
retondrer  en  noml)re  pair  ou  inqjair,  ou  d’autres  ([ui  sont  arron- 
dis dun  coté;  et,  suivant  (pi’ils  tombent  sur  la  partie  plate  ou 
arrondie,  on  perd  ou  l’on  gagne. 

A la  mort  de  son  père,  fie  sa  mère  ou  d’un  parent,  le  sauvage 
se  barbouille  le  visage  de  noir  en  signe  de  deuil. 

Les  missionnaires  ont  caractérisé  ces  peuples  de  la  manière  sui- 
vante: ils  sont  paresseux  , stupides , jaloux,  gourmands,  peureux; 
jamais  je  nen  ai  vu  rire  aucun,  jamais  je  n’en  ai  vu  un  seul  qui 
regardât  (pielquun  en  face.  Ils  ont  l’air  de  ne  prendre  intérêt  à 


rien. 

On  compte  dans 
tribus  d’indiens  : 
les  Klioulpouni  ; 
les  Kosmiti  ; 
les  Bolhonès  ; 
les  Khalalons  ; 


cette  seule  mission  plus  de  quinze  différentes 

les  Oumpini  ; 
les  Lanianès  ; 
les  Pitemèns  ; 
les  Apatamnès  ; 


ils  parlent  la  même  langue  et  habitent  le  long  des  bords  du  Rio 


Sacraniento  ; 
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les  Tainals  ; 
les  Sonons; 


les  Guirneu,  pl.  VI,f.  i,3; 
les  Oiitchiouns  , pl.  VI , f.  2 ; 
les  Oloinpalis  , pl.  VII,  f.  4 ; 
ils  parlent  la  iiièine  langue;  ces  tribus  sont  les  plus  nombreuses 
dans  la  mission  de  San-I' rancisco  ; 

les  Sakians,  pl.Vl,  1’.  4 et  5,  les  Onloulatines  , pl.  VII,  f.  1; 

f.  des  l'emmes;  les  Noumpolis , pl.VlI,f.  2; 

les  Soiiissouns  , pl.  Vil.  f.  3. 
ils  parlent  des  langues  différentes; 

Une  autre  tiabn , celle  des  Tcbolo\oui  , pl.  VII,  f.  5,  dilfère 
beaucoup  de  toutes  les- autres  par  les  traits  du  visage  , par  sa  phy- 
sionomie, par  un  extérieur  assez  agréable;  elle  habite  les  mon- 
tagnes; elle  a fait  alliance  avec  les  Espagnols  contre  toutes  les 
tribus  de  sauvages.  Elle  façonne  de  très -belles  armes,  qui  sont 
des  arcs  et  des  flèches.  Les  pointes  de  ces  dernières  sont  garnies 
de  cailloux  taillés  avec  beaueou])  d’art.  Pl.  VllI,  I.  5. 

Des  lièvres  très- fortes  rt'gnent  ordinairement  parmi  les  Indiens; 
ces  maladies  en  enlèvent  ordinairement  un  très-grand  nombre. 
Depuis  vingt  ans,  plusieurs  missions  de  la  Californie  méridionale 
ont  cessé  d’exister,  parce  que  tous  les  Indiens  sont  morts. 

Lés  Indiens  des  missions  au  sud  de  San-Francisco , et  sur-tout 
ceux  dé  la  niission  de  Santa-Barbara , fabriquent  avec  les  pétioles 
de  d iverses  plantes  rampantes , de  jolis  vaisseaux  et  des  vases  qui 
retiennent  l’eau  ; ils  savent  leur  donner  des  formes  élégantes , et 
même  faire  entrer  des  dessins  agréables  dans  le  tissu;  ils  les  ornent 
avec  des  morceaux  de  coquilles  et  de  plumes.  Pl.  VIII,  f.  1,2,  3,  4. 

Les  Indiens  font  leurs  pirogues  à l’instant  où  ils  veulent  entre- 
prendre un  voyagé  par  eau';  elles  sont  en  roseaux.  Lorsque  I on 
y entre,  elles  s’emplisse'nt  à moitié  d eau  ; de  sorte  qu  assis.  Ion 
en  a jusqu’au  gras  de  la  jambe,  on  les  fait  aller  avec  des  avirons 
extrêmement  longs,  et  pouttus  aux  deux  extiéimtés. 
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Les  missitms  (le  Saii-Friincisco , (Je  Sanla-Claia,  de  Saii-.)osepii. 
de  Santa-Cniz  relèvent  du  IVesidio  de  San-Franeisco;  il  est  tenu 
de  secourir  et  d’aider  les  padrès,  et,  lorscjue  le  cas  l’exige,  de  leur 
fournir  des  soldats,  sur-tout  pour  faire  des  excursions  dans  le  pays. 
Quel([ue  temps  avant  notre  arrivée,  il  était  revenu  une  de  ces  expé- 
ditions consistant  en  deux  padri’s  et  douze  soldats  ; on  avait  voulu 
remonter  le  Rio- Sacrameuto  (|ui  se  jette  dans  la  baie  au  nord-est 
de  la  uiission.  Par- tout  les  Espagnols  avaient  rencontré  des  ])eu- 
pladcs  armées;  mdle  part  ils  n’avaient  trouvé  un  bon  accueil; 
ainsi,  au  bout  d’une  (piinzaiue  de  jours,  ils  avaient  été  obligés  de 
revenir  sans  avoir  pu  essayer  la  moindre  tentative. 

Les  rocbers,  dans  le  voisinage  de  la  baie  San -Francisco  sont 
ordinairemeul  couverts  de  lions  marins  pl.  XL 

Sur  terre  les  ours  sont  très  - communs.  Quant  les  Espagnols 
veulent  se  divertir,  ils  les  prennent  rivants,  pour  l^s  faire  battre 
contre  des  taureaux. 

Les  loutres  de  mer  abondent  dans  le  port  et  dans  les  environs; 
leur  fourrure  est  un  oljjet  trop  avantageux,  pour  (jue  les  Espagnols 
l’aient  négligée.  Eu  Chine,  une  peau  de  loutre,  de  grandeur  et 
de  (pialité  moyennes,  se  paie  trente-ciu(|  piastres;  une  de  première 
(jualité,  soixante-quinze  ]>iastres  ; de  sorte  (pie,  fune  dans  l’autre, 
leur  prix  est  de  soixante  piastres.  Les  meilleures  doivent  ('tre 
grandes,  de  couleur  foncée,  bien  garnies  de  poils  dont  les  ex- 
trémités doivent  paraitre  blanchâtres , ce  cjui  donne  à la  surface 
l’éclat  de  l’argent. 

Les  Russes  de  Sitka  ( Norfolk -Sound  siège  principal  de  la 
compagnie  d’Amérique  russe , se  sont  établis  dans  la  baie  de  la 
Bodega , à do’  au  nord  de  San-Francisco.  Ils  ont  pour  chef,  dans 
cette  nouvelle  loge,  M.  Kou.skof,  qui  est  très-versé  dans  le  com- 
merce des  pelleteries.  Ils  sont  au  nombre  de  vingt,  et  ont  avec 
eux  cinquante  JVadiaks.  Ils  ont  construit  un  petit  fort  qui  est 
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immi  d’une  douzaine  de  canons.  Le  port  ne  peut  recevoir  t[ue 
des  navires  qui  ne  tirent  pas  pins  de  huit  à neuf  pieds  d’eau. 
C’était  auparavant  l’entrepôt  des  marchandises  que  l’on  vendait 
en  contrebande  aux  Espagnols.  M.  Kouskof  a actuellement  dans 
son  établissement  des  chevaux , des  vaches , des  moutons , et 
tout  ce  qui  peut  s’élever  dans  ce  beau  et  excellent  pays.  11  a eu 
beaucoup  de  peine  à obtenir  des  Espagnols  un  couple  de  chacun 
de  ces  animaux  ; car  le  gouvernement  avait  sévèrement  dél’endn 
d’en  laisser  sortir. 

Tous  les  ans  M.  Kouskof,  aidé  du  peu  de  monde  qu’il  a avec 
lui,  prend  sans  peine  à-peu-près  deux  mille  loutres;  il  est  d’ail- 
leurs obligé  d’employer  les  bras  de  ses  gens  aux  constructions  et 
à l’arrangement  de  son  établissement.  Ces  peaux  de  loutres  sont 
ordinairement  vendues  aux  Américains  qui  font  la  traite  des  pel- 
leteries ; quand  ceux  - ci  n’ont  pas  leur  chargement  complet , ils 
vont  à Sitka,  où  ils  prennent  des  peaux  en  échange  pour  du 
sucre,  du  rum , du  drap,  du  nankin;  mais  comme  la  compagnie 
russe  n’a  pas,  tlans  ce  conqitoir,  un  nombre  suffisant  de  navires, 
elle  charge  souvent  les  peaux  à fret  sur  les  bâtiments  américains, 
pour  la  Chine  ou  seulement  pour  Okhotsk. 

Deux  cent  cinquante  navires  américains  de  Boston,  Nev-York, 
etc. , visitent  annuellement  cette  côte.  La  moitié  fait  la  contre- 
bande avec  un  profit  énorme , sur  toute  l’étendue  des  côtes  île 
l’Amérique  espagnole  baignées  par  le  Grand -Océan,  depuis  le 
Chili  jusqu’en  Californie  ■.  aucun  lieu  de  débarquement  n’est  ou- 
blié. 11  arrive  très-souvent  t|ue  les  bâtiments  de  guerre  espagnols 
poursuivent  les  navires  américains;  mais  ceux-ci  étant  très-bons 
voiliers , ayant  un  équipage  nombreux  , et  en  outre  des  armes 
pour  se  défendre  , il  leur  arrive  rarement  d’être  arrêtés. 

Les  meilleures  marchandises  pour  les  sauvages  de  la  côte  nord- 
ouest  d’Amérique  sont  les  fusils , la  poudre , les  balles  et  le 
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plomb  à tirer.  Le.s  ('oiiteaux,  de  grosse  couvertures  de  laine;  de 
la  nacre  de  perle  du  Grand  Océan,  qui  s’enqiloie  à fitire  des  or- 
nements de  tète  et  de  cou.  Très  - fréquemment  les  tiavires  .sont 
attaqués  par  les  mêmes  armes  qu’ils  ont  vendues,  et  le  jour  même 
ipi’ik  les  ont  livrées;  mais,  la  plupart  étant  montés  de  huit  à qua- 
torze canons  , ils  sont  en  état  de  se  défendre.  Souvent  même  ils,’ 
tirent  avantage  de  cet  incident;  car,  en  s’emparant  <fun  des  cliefs  de 
ces  sauvages  , ils  sont  sûrs  d’obtenir  pour  sa  rançon  une  grande 
([uantité  de  marchandises  , et  d’avoir  plus  de  facilités  pour  leurs 
achats. 

Que  le  ciel  préserve  un  navire  de  faire  naufrage  sur  cette 
côte!  On  dit  que,  chez  plusieurs  des  tribus  qui  l’halntent,  ri'gne 
encore  la  coutume  barbare  de  dévorer  leurs  prisonniers.  Quand 
on  construit  une  maison,  quand  on  termine  une  affaire  impor- 
tante, qn  met  |)lusieurs  esclaves  à mort,  de  même  que  lorstpi’unc 
guerre  est  terminée.  A la  mort  d’un  homme,  on  enterre  avec  lui 
sa  femme  et  les  esclaves  qu’il  aimait  le  mieux. 


PLANCHE  X. 

La  planche  repré,scnte  une  pipe  qui  a été  trouvée  aux  États- 
Unis  de  l’Amérique  septentrionale,  état  de  Connecticut , dans  un 
tombeau  ( tumulu.s-  ) indien,  et  envoyée  à M.  le  baron  de  Mum- 
boldt  par  M.  le  baron  Hyde  de  Neuville.  Cette  pipe  ressemble 
beaucoup , par  le  travail  et  la  position  de  la  figure  sculptée  , à 
celles  que  l’on  fait  aux  îles  Charlotte  à la  côte  nord-ouest  d’A- 
mérique , oii  l’on  a aussi  la  coutume  d’enterrer  avec  quelqu’un 
les  objets  auxquels  il  a été  le  plus  attaché  pendant  sa  vie. 

Au  détroit  de  Béring,  sur  la  côte  d’Amérique,  nous  avons  vu 
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des  tombeaux  dans  lesquels  on  trouvait  des  morceaux  de  traî- 
neaux , d’arcs , de  flèches , de  lances , et  de  divers  petits  objets 
faits  de  dents  de  morse,  ainsi  que  des  pipes  et  des  pointes  de 
lance  en  caillou.  Les  Kamtchadales  qui  nous  accompagnaient  nous 
dirent  que  les  ïchouktcliis  enterraient  des  pointes  de  lances  <ivec 
.les  morts,  mais  seulement  avec  ceux  qui  avaient  été  pendant  leur 
vie  heureux  à la  chasse  ; et  que  l’on  choisissait  celles  de  ces  armes 
qui  lui  avaient  servi  à tuer  un  plus  grand  nombre  d’animaux. 

On  dit  que  l’on  trouve  beaucoup  d’olijets  enterrés  dans  les 
tombeaux  des  Kamtchadales. 


PLANCHE  V. 


L OURS  GRIS 


DE  r.’AMÉRIOUE  SEPTENTRIONALE. 


( Ursi/s  griseus.  Ctjv.  ) 


LjES  naturalistes  ne  eonnaissent  encore  distinetenieiit  (|ue  trois  es- 
|)èces  d’Oiirs , savoir;  VOiirs  brun  d'Europe  à Iront  convexe,  à 
pelage  laineux  plus  ou  moins  hriin , tirant  tpielquelbis  sur  le  do- 
ré ou  sur  Fargenté;  XOurs  noir  d Àmérique  à front  plat,  à pelage 
lisse,  noir,  à côtés  du  museau  fauves;  et  XOurs  blanc  ou  polaire, 
à tête  alongée,  à pelage  entièrement  Ijlanc:  on  n’ose  même  y join- 
dre XOurs  noir  cF Europe,  dont  plusieurs  auteurs  ont  parlé,  mais 
dont  les  naturalistes  de  profession  n’ont  pas  vu  dans  les  temps 
modernes  un  assez  grand  nombre  d’individus  authentiques  pour 
faire  reposer  sur  eux  l’existence  d’une  espece  particulière.  Il  est 
bien  vrai  que  fou  a ilonué  des  figures  d’individus  des  Indes  ou 
des  Etats-Unis  , qui  se  distinguaient , les  uns  par  des  taches  sur 
le  cou  ou  sur  la  poitrine,  les  autres  par  une  teinte  générale 
plus  ou  moins  fauve,  sans  tpfil  fût  toutefois  certain  qu’ils  apjtar- 
tinssent  à des  espèces  constantes  et  où  ces  caractères  se  retrou- 
veraient toujours. 

Les  auteurs  récents  , qui  ont  écrit  sur  les  animaux  d’Amérique. 
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parlent  d’un  Ours  brun  de  ce  pays,  connu  sous  le  nom  (XOurs 
rôdeur,  tpii  serait  à-peu-près  de  la  forme  de  l’Ours  noir , et  dont 
le  corps  et  les  jambes  seraient  plus  alonoés  et  le  naturel  plus 
féroce.  Mais  c’est  jjriucipalement  l’Ours  gris  de  l’intérieur  du 
continent  de  l’Amérique , qui  parait  avoir  attiré  leur  aticniion. 

Selon  eux,  il  aurait  le  pelage  laineux  et  gris,  et  sa  taille  sur- 
passerait celle  de  tous  les  autres  Ours.  On  a eu  d’abord  à son 
sujet  le  témoignage  de  Samuel  Hearne,  qui  en  avait  vu  une  |)eau 
chez  les  Estpiimaux  des  bords  de  la  rivière  de  Cuivre,  et  tpii 
assure  qu  elle  annonçait  un  individu  énorme  f Trad.  fr. , p.  196.). 

Maekeusie  a parlé  aussi  d’un  animal  de  ce  genre,  (pie  les  In- 
diens appellent  Ours  Terrible,  et  (pi’ils  n’attaquent  jamais  à moins 
qu’ils  ne  soient  trois  ou  (|iiatre  (Trad.fr.,  p.  23.7.  ). 

Les  conqiagnon.s  de  ,\LM.  Lewis  et  Clarke  en  ont  tué  un  qui 
pesait  entre  cinc[  et  six  cents  livres , et  dont  le  corps  avait  8 pieds 
"j  pouces  anglais , ou  pri'S  de  8 pieds  de  France  de  longueur.  Ses 
griftès  étaient  longues  de  4 pouces;  sa  queue  était  plus  courte 
que  celle  de  l’Ours  commun;  son  poil  plus  long,  plus  beau  et 
plus  abondant,  principalement  sur  le  derrière  du  cou;  ses  testi- 
cules étaient  apparents. 

Selon  M.  Warden  ( États -Un.  , V.  609  ),  cet  animal  , le  plus 
grand  et  le  plus  féroce  du  genre , habite  les  parties  élevées  de 
la  contrée  du  Missouri,  les  bords  couverts  de  la  rivière  Jaune 
et  du  Petit-Missouri,  et  la  grande  cbaine  des  montagnes  rocheuses. 
Il  est  beaucoup  plus  grand,  plus  fort  et  plus  léger  (jue  le  jilus 
grand  Ours  brun.  Il  pèse  souvent  de  huit  à neuf  cents  livres.  Sa 
force  musculaire  est  si  grande , tpi’il  tue  aisément  les  plus  grands 
bisons.  On  emploie  sa  fourrure  pour  laire  des  maucbons  et  des 
palatines;  et  sa  peau  se  vend  de  vingt  à cinquante  dollars. 

Il  parait  (pie  c’est  cet  Ours,  si  remarquable  et  encore  si  peu 
connu,  que  M.  Choris  a dessiné  dans  la  baie  de  S.'-Fraimois,  pa- 
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rage  sur  les  bords  de  la  mer  Pacifique,  pai'  les  37°48’  de  latitude, 
et  par  couséqueut  à I ouest  des  nioutagnes  rocheuses,  et  un  peu 
plus  au  sud  que  la  contrée  indiquée  par  M.  Wardeii. 

Il  parait,  au  reste,  en  réunissant  tous  les  témoignages,  que 
celte  espèce  sétentl  dans  tout  le  nord-ouest  de  rAméritjue  méri- 
dionale. 

A en  juger  par  la  figure  faite  par  M.  Choris,  elle  ressemble- 
rait a notre  Ours  brun  d'Europe  plus  qu'à  aucun  des  autres  Ours. 
L individu  qu’il  a observé  ne  surpasstiit  pas  en  grandeur  nos  Ours 
bruns  ordinaires;  mais  les  Espagnols  de  cette  côte  assurent  qu'on 
en  prenait  de  beaucoup  plus  grands;  ils  avaient  pris  celui-ci 
pour  le  faire  combattre  dans  leurs  jeux.  Ils  dirent  à nos  voya- 
geurs que  cette  espèce  en  général  est  fort  timide.  Le  poil  était 
fort  serre  , mais  doux , et  non  pas  roide  comme  celui  de  l’Ours 
noir.  Sa  couleur  était  d’un  brun  grisâtre,  sans  éclat  argenté. 
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AIX 


ILES  SANDWICH 


Ije  yo  octobre,  vieux  style  ( r"'  novembre  ),  1816,  nous  avons 
([uitté  la  baie  San-Franciseo,  et  fait  route  pour  les  iles  Sandwich. 
M.  Éliot,  anglais  de  nation,  (|ui  avait  long-temps  demeuré  dans 
cet  arcliipel , en  qualité  de  médecin  du  roi,  et  qui  tiepuis  avait 
liiit  un  long  séjour  en  Californie,  s’embarqua  sur  le  Riirik , pour 
retourner  à Ovaihy  ■.  ce  tpii  nous  fut  tri's- avantageux  ; car,  pro- 
fondément versé  dans  la  langue  des  insulaires  et  instruit  de  leurs 
u.sages,  il  nous  a l’endu  fie  tri's-grands  services. 

Le  9(21)  novembre,  nous  eûmes  connaissance  d’Ovaihv.  Le 
Mona-Roa  frappe  d’abord  les  regards  et  se  distingue  aisément 
des  deux  autres  grandes  montagnes  de  file,  le  Mona- Vororaï  et 
le  Mona-K.éa.  INoiis  ite  vîmes  pas  du  tout  de  neige  sur  aucun 
de  ces  sommets;  à notre  seconde  relâche,  l’année  suivante,  nous 
n’en  aperçûmes  pas  non  plus.  D’après  le  calcul  de  M.  Hunier, 
astronome  fie  fexpédition  du  capitaine  Krusenstern , l’élévation 
du  Mona-Roa  est  fie  mètres  au-flessus  ilu  niveau  de  la 

mer.  PI.  I. 

Le  flanc  du  Mona-Vororaï  (|ui  fait  face  à la  mer  , est  couvert 
de  lave  jusqu’au  rivage.  ],orsi[ue  le  soleil  flarde  ses  ravons  sur 
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ce  côté,  il  est  très -difficile  de  le  regarder,  parce  tpi’il  réllécliil 
une  liiniière  trop  éclatante  On  nous  dit  que  ce  volcan  avait  eu. 
en  1774;  l'iie  éruption  qui  avait  causé  de  grands  ravages  dans 
nie,  et  qu’à -présent  11  vomit  souvent  <le  la  fumée. 

Nous  étions  encore  à-|)eu-près  à cinq  milles  de  la  terre,  lorsque 
plusieurs  canots  nous  accostèrent;  ils  nous  vendirent  des  melons 
d’eau  , des  ignames  et  des  patates.  Ayant  le  projet  de  nioniller  à 
File  de  Valion,  parce  tpie  son  port  est  excellent,  nous  voulions 
demander  à Tamméaméa,  roi  de  cet  archipel , la  permi.ssion  d’y 
aller. 

Nous  fumes  très-surpris  de  ce  qu’ayant  demandé  aux  insulaires 
oii  le  roi  était  alors,  ils  ne  voulurent  pas  nous  le  dire;  enfin  nous 
apprimes  qu’il  se  trouvait  dans  la  haie  de  Tiritatéa  on  Kiekakéa. 

Comme  il  fait  ordinairement  calme  dans  le  voisinage  des  lies 
hautes,  nous  ne  pûmes  arriver  dans  la  haie  que  le  12,  au  lever 
du  soleil.  Plusieurs  milliers  d’insulaires  armés  étaient  rassemblés 
sur  le  rivage , et  quelques  centaines  d’entre  eux  avaient  des  fusils. 
On  nous  conduisit  an  roi  ; il  était  assis  près  de  la  plage , à côté 
de  la  maison  de  Kahoumanon,  sa  femme  favorite,  sur  une  belle 
natte  étendue  à terre  et  fabriquée  dans  ces  iles  ; une  grande  pièce 
d’étoffe  noii'e,  de  manufacture  indigène,  lui  servait  de  manteau; 
les  principaux  chefs,  tous  armés , se  tenaient  autour  de  lui;  plus 
loin  était  le  peuple.  Un  homme  (|ui  était  assis  derrière  le  roi, 
avait  à la  main  un  mouchoir  et  un  crachoir  fait  d’nn  très-beau 
bois  brun  et  orné  de  dents  humaines;  le  prince  ne  se  servit  pas 
de  ce  viernier  meuble. 

Tamméaméa  nous  reçut  très -froidement,  parce  qu’un  navire 
américain  arrivé  dans  cette  ile  peu  de  tenqis  avant  nous , qui 
avait  à bord  beaucoup  de  poudre  et  d’armes  et  qui  probablement 
voulait  les  vendre  promptement,  raconta  que  le  vais.seau  russe  le 
Rurik , accompagné  de  plusieurs  autres  bâtiments  de  sa  nation, 


(levait  venir  aux  îles  Sandwich  afin  de  s’en  emparer  pour  son 
souverain.  A cette  nouvelle,  le  roi  fit  aussitôt  consirnire  nn  fort  à 
Vallon.  Ensuite , lorsque  l’on  aperçut  notre  pavillon  , le  peiqile  se 
rassembla  en  armes  auprès  du  roi.  Nous  avons  appris  de|)uis  <pie 
les  insulaires  armés  étaient  au  nombre  de  4000  hommes. 

M.  Eliot,  auquel  le  roi  témoigna  beaucoup  d’amitié  dès  qu’il  le 
reconnut,  ayant  représenté  à ce  prince  que  les  nouvelles  débitées 
par  le  navire  américain  étaient  fausses  et  que  le  but  du  voyage 
du  liurik  était  entièrement  pacifique,  les  impiiétudes  de  Tam- 
méaméa  ,se  calmèrent.  M.  Eliot  lui  ayant  dit  ensuite  que  nous  lui 
demandions  la  |)ermission  d’acheter  des  provisions,  il  nous  promit 
tous  les  secours  qui  étaient  en  son  pouvoir,  ajoutant  ipi’il  éprou- 
vait une  vive  satisfaction  à faire  (pielque  chose  pour  une  expé- 
dition de  découvertes,  et  que  tout  ce  dont  nous  avions  besoin 
nous  serait  fourni  gratuitement. 

Tamniéaméa  nous  permit  de  parcourir  l’ile , mais  nous  fit  tou- 
jours accompagner  de  quelqu’un  , sous  prétexte  que  ces  prome- 
nades pourraient  être  dangereuses  pour  nous,  parce  que  les 
insulaires  n’avaietit  pas  confiance  à nos  intentions  pacifiques. 

Il  nous  conduisit  ensuite  à .sa  maison,  ipil  ne  se  distinguait  des 
autres  tpie  par  sa  grandeur;  le  jilancber  en  était  couvert  de  belles 
flattes;  on  voyait  au  milieu  une  table  à l’européenne  et  une  chaise. 
Je  demandai  à Tamniéaméa  la  jiernii.ssion  de  faire  son  portrait; 
cette  jiroposition  parut  lui  plaire  beaucoup;  mais  il  m’invita  à sortir 
nn  instant,  parce  qu’il  voulait  s’habiller;  il  ne  tarda  pas  à me  faire 
ra|ipeler  . que  l’on  juge  de  ma  surprise,  en  voyant  ce  nionaripie 
se  pavaner  dans  un  vêtement  de  matelot;  il  avait  un  patitalon 
bleu,  un  gilet  rouge,  une  chemise  blanche  propre,  et  une  cravate 
de  soie  jaune.  Je  le  priai  de  changer  de  costume,  il  refusa  abso- 
lument, et  insista  pour  être  peint  eoiiime  il  était  vêtu.  Dans  la  planche 
il  est  rc|)résenté  avec  son  manteau  noir.  Planche  II. 
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Il  nous  invita  à déienner  dans  sa  maison  des  saerillces,  près 
dn  temple.  Les  mets  nous  furent  présentés  sur  des  assiettes  de 
porcelaine  de  la  Chine.  Un  cochon  de  lait  rôti , ainsi  que  les 
ignames,  les  patates  et  autres  racines  furent  servis  sur  des  feuilles 
fraiches  de  bananier;  le  bon  vin  ne  manqua  point  au  repas. 

Le  roi  y assista,  ainsi  (pie  cpielcjues  Anglais  et  .Vméricains  établis 
dans  nie;  aucun  d’eux  ne  voulut  rien  prendre.  Le  repas  fini,  on 
nous  dit  cpie  c’était  une  offrande  d’actions  de  grâce  aux  Dieux, 
de  ce  (pie  nous  étions  venus  non  comme  ennemis , ainsi  ([u’on 
l’avait  craint,  mais  comme  amis. 

Tamméamca  déjeuna  eiisnite  seul  dans  sa  maison;  on  lui  servit 
du  poisson  grillé,  des  bananes,  des  patates,  et  du  pava,  c’est 
une  bonlliie  faite  de  racines  de  tarro  écrasées  dans  l’eau.  Le  roi 
ne  .se  servit  ni  de  couteau , ni  de  fourchette  ; il  semblait  aimer 
beaucoup  le  bon  vin  de  Madère.  Nous  lui  finies  présent  d’ex- 
cellent vin  doux  du  Chili,  qui  ne  fut  pas  de  son  goût;  il  le 
comparait  à de  la  mélasse.  Les  domesliipies  et  même  les  chefs 
avaient  les  épaules  découvertes  en  inésencc  du  roi. 

Tannnéaméa  a sept  femmes  (pii  sont  toutes  âgées  et  extraor- 
dinairement grosses,  de  même  t(ue  toutes  les  femmes  des  chefs 
sans  exception.  Kahoumanou,  celle  (pi’ll  aime  le  mieux,  est  très- 
grande  et  très-forte;  si  elle  n’était  pas  si  noire,  elle  |)Ourrait  passer 
pour  une  belle  femme.  PI.  III. 

Nous  vimes  chez  elle  ses  deux  filles;  l’une  Agée  d’environ  dix- 
huit  ans,  l’autre  de  treize.  Celle-ci  est  très-jolie,  mais  très-noire; 
elles  sont,  comme  tontes  les  femmes  de  ces  iles,  découvertes  jus- 
(pt’â  la  ceinture. 

On  dit  (pie  Tamméaméa,  dans  sa  jeimes.se,  était  extrêmemeni 
jaloux.  Deux  de  ses  fils  devinrent  amoureux  de  Kahoumanou  ; il 
en  fut  instruit  et  résolut  de  les  jinnir;  il  les  étrangla  de  ses  propres 
mains  sui-  une  place  publiijne , en  présence  dn  jieiqile. 
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Les  reines,  (le  nu'nne  (|iie  tontes  les  tennncs  de  distinetlon  , oui 
;ni|>i(\s  d’elles  de  jeunes  gareons  ponr  chasser  les  inonehes  avec 
des  tondes  de  pinnies  ou  de  ndtans.  PI.  111.  On  se  préserve  de 
l’ardenr  dn  soleil  avec  des  parasols. 

Nous  avons  rendu  visite  à Liolio,  dis  dn  l'oi , et  héritier  dn 
royainne  ; il  était  assis  à terre  sur  une  belle  natte,  à-pen-près 
tout  nn  ; il  nous  re<?nt  très-f'roldeinent , ne  proféra  pas  nne  pa- 
role, et  eut  l’air  de  faire  à peine  attention  à nous  i il  était  en- 
touré de  [)lusieurs  chefs.  Liolio  a été  en  Angleterre;  il  parle  bleu 
anglais;  il  déteste  tous  les  étrangers,  et  les  changeinents  que  son 
père  a introduits  dans  le  gonvernenient.  On  dit  (|ue  tous  les  vieux 
chefs  ont  end)rassé  son  parti. 

La  haie  de  Tiritatéa  n’est  pas  grande  ni  connnode  jtour  les  hà- 
tiniens  tpii  veulent  v uionlller,  parce  (|ue  le  liiud  est  de  rochers 
de  ('(trail  aigus  (pu  coupent  les  câbles.  Nous  y avons  trouvé  inonillé 
nn  grand  navire  améric'ain  à trois  mâts,  le  Bridüs , de  Boston. 
Le  inauvais  temps  lui  avait  fait  perdre  deux  de  ses  mâts  dans 
sa  traversée  de  la  c(')te  Word-Onest  d’Ainéricpie  il  cet  archipel.  Il 
avait  ri'paré  ses  avaries  dans  la  haie  de  Karakakoua  , tristement 
céh’hre  par  la  mort  du  capitaine  Cook.  Il  devait  aller  ensuite  à 
la  Chine. 

Le  village  situé  sur  le  bord  de  la  mer  est  assez  grand  et  om- 
bragé de  beaux  cocotiers.  On  y voit  trois  maisons  en  pierre,  qui 
servent  de  magasins  au  roi. 

Les  insulaires  ont  construit  le  long  du  rivage  de  grands  hangars 
sous  lesquels  ils  conservent  leurs  pirogues  de  guerre  au  nombre  de 
plusieurs  centaines;  (piehpies-uues  ont  ipiarante  et  jusqu’à  soixante 
|)ieds  de  longueur;  toutes  sont  creusées  dans  un  seul  tronc  d’arbre. 
Les  plus  longues  sont  ordinairement  dctuliles. 

Ovaïhy  n’est  pas  aussi  abondante  eu  fruits  ipie  h\s  autres  des 
de  cet  archijtel  •.  notamment  que  Movv  et  Vahou;  mais  on  dit  tpie 
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les  femmes  d’Ovaïliy  sont  les  pins  jolies.  La  modestie  n’est  pas  la 
vertu  à la  mode  chez  beanconp  d’entre  elles,  car  elles  nous  tirent 
des  avances. 

Parmi  les  présents  (pie  nous  finies  an  roi , les  objets  tpii  lui 
plurent  davantage  furent  deux  mortiers  en  bronze,  avec  une  quan- 
tité de  bombes.  Ijorsqne  nous  primes  congé  de  loi,  dans  la  soirée, 
il  donna  ordre  à mi  des  chefs  de  nous  condnlre  à Vabon  , de 
nous  y faire  fournir  tons  les  secours  dont  nous  avions  besoin,  et 
de  veiller  à ce  que  nous  fussions  bien  reçus. 

Le  1 2 (24)  nous  eûmes  connaissance  de  File  de  Vabon,  et  le 
1,3  (20  ) lions  lions  en  approchâmes.  Elle  nous  parut  beanconp 
pins  fertile  qn’Ovaïby,  moins  brûlée  et  moins  noire,  et  bien  pins 
verdoyante.  Sur  sa  cfite  méridionale  s’élève  nue  montagne  conique 
assez  liante,  dont  la  cime  la  pins  élevée  s’est  affaissée,  et  semble 
être  le  cratère  (fiin  volcan  éteint  depuis  long-temps. 

Plusieurs  jiirognes  nous  aecosti'reiit.  Manonva,  ainsi  s’appelait 
l’envoyé  du  roi  (pii  nous  accompagnait,  alla  à terre  dans  un  de 
ces  bateaux.  Bientôt  nous  aperçûmes  le  village  et  le  port  d’IIa- 
naronrou,  oii  plusieurs  vaisseaux  étaient  à l’ancre;  nn  fort  en 
défend  l’entrée  ainsi  que  ses  rives;  il  est  monté  de  trente  canons 
de  bnit,  de  douze  et  de  seize;  sur  ses  murs  flotte  le  pavillon  du 
roi  Tamméaméa , qui  offre  sept  bandes  alternativement  bleues, 
ronges  et  blancbes;  dans  le  coin  supérieur,  pr(“s  du  bâton,  se 
trouve  Fiack,  on  petit  pavillon  anglais. 

Entre  antres  bâtiments  mouillés  dans  le  port  , il  y en  avait 
deux  an  roi:  nn  grand  navire  à trois  mâts,  qui  portait  le  nom 
de  la  femme  du  vice-roi,  et  nn  très-beau  brig  , de  dix-bnil 
canons,  qui  se  nommait  la  Kahonmanou , en  Fbonnenr  de  la  reine. 
Celui-ci  devait  être  expédié  à la  Chine  par  le  roi,  avec  nue  car- 
gaison de  bois  de  Santal.  Lorsipie  l’année  suivante  nous  revinnies 
dans  cet  archipel , nous  apprîmes  (pie  la  Kahoumnnou  était  effèe- 
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tivenieiit  allée  à Canton,  mais  qne  les  Chinois  ji’avaient  pas  voulu 
l’admettre,  sous  pré’texte  que  ce  navire  portait  un  pavillon  ([u’ils 
ne  connaissaient  pas. 

rous  les  bâtiments  t[ui  appartiennent  an  roi , sont  coinmandés 
par  (les  Amén'icains  ou  des  Anglais;  la  moitié'  des  matelots  est 
aussi  conqiosée  d’étrangers , et  le  reste  l’est  d’indigènes. 

Le  i4  (26)  nous  sommes  entrés  dans  le  port  qn’nn  récil  (le 
corail  met  à l’abri  de  la  laine.  Il  est  situé  par  21°  1 cS’  o”  de  la- 
titude nord,  et  160°  3i’  22”  de  longitude  à l’onest  de  Paris. 

■lobn  ïoung,  si  connu  par  les  relations  des  voyageurs  qui  nous 
ont  précédé's  dans  cet  archipel  , oii  il  est  établi  depuis  vingt-six 
ans,  vint  nous  voir.  Il  (*st  aimé  et  estimé  du  roi  et  de  son  peuple. 
Il  a ([iiatre-vingt-trois  ans.  Lorsque  nous  revinines  ici,  en  1817, 
il  était  extrêmement  affaibli , de  sorte  ipie  l’on  ne  |ionvait  guère 
(tspérer  ipi’il  vécut  encore  long-temps.  Il  avait  été  maître  d’équi- 
page d’un  navire  américain  ipii  aborda  en  mars  1790  à Ovaïby. 
Le  17,  Yonng  avait  obtenu  la  permission  de  rester  à terre  jns- 
(pi’an  lendemain  ; lorsqu’il  voulut  retourner  à bord , il  trouva 
toutes  les  pirogues  tabouées  et  retirées  sur  la  grève,  et  Tam- 
méanu'a  lui  déclara  qne  s’il  osait  se  servir  d’une  embarcation  du 
pays,  il  serait  mis  à mort,  mais  (|ii’on  lui  en  fournirait  une  le 
lendemain.  Cependant,  instruit  ipi’une  goélette,  commandée  par 
le  fils  du  capitaine  américain,  avait  été  arrêtée  dans  une  baie,  au 
sud  d Ovaïby , et  (pie  quatre  des  cinq  hommes  qui  la  montaient 
avaient  été  massacrés  par  les  Insulaires,  le  roi  ne  voulut  point 
permettre  à Yonng  de  partir;  il  le  traita  d’ailleurs  avec  beaucoup 
d’amitié.  Le  bâtiment  d’Yoïmg,  (pii  avait  levé  l’ancre  pour  pro- 
fiter du  vent  favorable,  resta  deux  jours  devant  la  baie  de  Ka- 
rakakoua , tirant  des  coups  de  canon  jiour  avertir  Yonng,  et 
sapprocbani  de  la  cote  autant  (pi’il  était  pussible;  enfin  un  coup  de 
vent  l’obligea  de  s’éloignei-  et  d’appareiller. 
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Quand  Young  se  vit  litrcé  de  rester  dans  un  jtays  dont  il  ignorait 
la  langue,  ou  il  ii’y  avait  pas  d’autre  enrojtéen , et  fl  oii  il  ne 
pouvait  espérer  de  sortir  bientôt,  à moins  d’im  événement  extraor- 
dinaire, il  tomba  dans  le  chagrin  et  rabattement.  Le  roi  ebercha 
à le  consoler  et  à lui  rendre  le  courage;  il  lui  témoigna  beau- 
couj)  d’ari'ection  et  d’estime,  lui  donna  des  cbamps  et  des  bonnnes 
pour  les  cultiver,  lui  fit  aussi  présent  de  cocbons,  enfin  ordonna 
aux  cbefs  de  lui  mart|uer  de  l’amitié  et  des  égards,  d'ous  pro- 
diituèreut  leurs  dons  à Young,  de  sorte  ipi’en  peu  de  temps,  il 
fut  un  des  plus  i-icbes  particuliers  du  pays.  Il  ajtprit  la  langue, 
se  fit  aimer  des  babitauts,  épousa  une  témrne  d’une  classe  dis- 
tinguée, et  fut  élevé  au  rang  des  t befs  ; alors  il  résolut  de  finii'  ses 
jours  dans  file.  /Vvtint  de  parvenir  à ce  degré  de  considfM-atioii , 
il  avait  Ibrmé  avec  un  autre  .Anglais  le  projet  de  .s’enfuir;  ce  des- 
sein écboua.  Dejtuis  cette  éjxtque  il  s’était  résigné  à son  sort;  sa 
bonne  conduite  envers  les  indigènes  et  envers  les  etrangers  qui 
abordent  à cette  ile,  lui  avaient  acquis  l’estime  générale  et  la 
confiance  illimitée  de  Tannnéaméa.  Toutes  les  affaires  lui  passaient 
par  les  mains. 

Le  fort  de  Vabou  est  gardé  par  une  garni.son  d’insulaires;  les 
canonniers  sont  Américains  ou  Anglais.  M.  Billey , officier  de  la 
compagnie  anglai.se  des  Indes , en  était  commandant. 

Kraïniokou  , vice-roi  de  Vabou,  gouverne  cette  ile  au  nom  de 
Tannnéaméa.  C’est  un  bomme  de  beaucoup  d’esprit,  qui  entend 
le  commerce  aussi  bien  ipie  son  souverain.  Les  Américains  re- 
làcbent  à cette  ile  tous  les  ans  au  printemps,  quand  ils  arrivent 
dans  le  grand  Océan;  et  en  automne,  dans  leur  traversée  de  la 
côte  nord-ouest  du  Nouveau-Continent  à la  Chine.  TIs  y prennent  des 
rafraicbissenieiits,  et  v cbargent  aussi  du  bois  de  Santal.  Ce  bois 
ne  coûte  aux  iles  Sandwicb  t[ue  six  piastres  le  quintal  , et  se  vend 
dix  et  onze  piastres  à la  Cbine,  oii  l’on  en  fait  toutes  sortes  de 
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petits  ouvrages,  tels  tpie  des  éventails;  ou  en  extrait  aussi  une 
huile  odorante,  el  on  le  hrùle  eoinnie  offrande  devant  les  images 
des  Dieux.  Ce  hois  étant  très-lourd,  un  navire  peut  en  charger 
pour  une  valeur  considérahle  sans  en  prendre  une  quantité  (pii 
rencoinlirerait.  Comme  il  est  très-ahondant  sur  ees  ilês,  c’est  un 
de  leurs  principaux  objets  de  commerce.  Le  roi  ne  prenait  au- 
trefois ([lie  du  fer  en  échange,  ondes  outils  de  ce  métal,  et  des 
armes;  il  reçoit  volontiers  aujourd’hui  des  armes,  de  la  jiondre , 
du  Ijiscuit  de  navire,  et  aime  beaucoup,  lorscpie  c’est  possible, 
(ju’on  lui  paie  une  partie  de  la  somme  en  [liastres. 

On  [lèche  dans  cet  arclii|iel,  et  sur-tout  à \'aliou,  de  très- 
belles  [lerles.  Elles  a|)[iartiennent  au  roi  ; il  les  rassemble  soigneu- 
sement. Souvent  des  Américains  et  des  Anglais  restent  ici  pendant 
(|iiel(|ues  mois  avec  des  marchandises  [lonr  les  échanger  secrè- 
tement avec  les  naturels  contre  des  [lorles  ; mais  ce  commerce 
clandestin  ne  leur  est  pas  très -avantageux  ; car  les  insulaires, 
s’imaginant  ([ue  c’est  une  marchandise  extrêmement  [irécieuse, 
en  demandent  un  [irix  à-|)eu-près  égal  à celui  ([u’oii  peut  espérer 
d’en  obtenir  en  Europe  ou  en  Chine. 

Parmi  les  objets  ([ue  ces  îles  fournissent  abondamment  aux 
navires  (|ui  arrivent , on  [leut  compter  les  femmes.  Tous  les  soirs, 
au  coucher  du  soleil  , ils  sont  entourés  de  centaines  de  pirogues 
chargiT's  de  jeunes  filles  (|ui  a[)partleiinent  aux  basses  classes  du 
peuple;  celles  ([ni  sont  nées  dans  un  rang  [ihts  élevé,  ne  cèdent 
qu’à  des  sollicitations  réitérées.  Au  reste  , les  femmes  de  cet  ar- 
chipel , de  même  ([ue  celles  de  beaucoup  de  pays  de  la  zènie 
torride,  ont,  trî’s-jeunes  encore,  et  ([uehpiefois  même  avant  l’âge 
de  dix  atis , commerce  avec  les  hommes. 

Les  hommes  sont  extrêmement  jaloux  de  leurs  compatriotes; 
mais  ils  cèdent  aux  blancs,  sans  répugnance,  leurs  femmes,  leurs 
sœurs  on  leurs  lilles.  Un  homme  [leut  avoir  autant  de  femmes 
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qu'il  peut  eu  uoiinir;  les  gens  du  coumiuu  ii’eii  oui  ordinaire- 
iiieiit  qu’une. 

Lorsqu’un  homme  a jeté  ses  vues  sur  une  jeune  fdle,  il  l’invite 
à venir  vivre  avec  lui.  On  reste  ainsi  plusieurs  semaines,  jilusieurs 
mois,  justpi’à  ce  que  l’on  soit  latigué  l’un  de  l’autre;  ou  se  sé- 
pare sans  se  fâcher  ; l’homme  cherche  une  autre  femme , et  con- 
tinue ainsi  <à  en  changer  jusqu’à  ce  qu’il  soit  las  de  ce  train  de 
vie.  Si  la  femme  devient  enceinte,  riiomine  reste  avec  elle.  Il  n’y 
a pas  d’exemple  de  séparation  dans  ce  cas. 

Donner  un  baiser  est  une  chose  inconnue;  on  .se  frotte  mutuel- 
lement le  nez  comme  si  l’on  voulait  flairer  une  (leur. 

Les  grands  se  distinguent  aisément  du  peuple;  ils  sont  de 
haute  taille  et  gras  ; leur  teint  est  brun  foncé;  ils  ont  les  cheveux 
moins  longs  que  les  gens  du  commun , souvent  crépus  et  courts; 
les  lèvres  généralement  assez  grosses  ; tandis  tpie  le  peuple  est 
petit  et  maigre,  a le  teint  jtliis  jaune,  les  cheveux  plus  lisses. 

Les  enfants , en  venant  au  momie , sont  complètement  noirs  ; 
la  jeune  fille,  la  jtlus  jolie  et  la  plus  déliiate,  qui  s’expose  le 
moins  à 1 action  de  I air  et  du  soleil,  est  noire;  celles  ipii  sont 
obligées  de  travailler  constamment  à l’ardeur  du  soleil , sont 
presque  de  couleur  orangée. 

Les  grands  ne  se  distinguent  pas  du  |jcuple  par  l’hahillement, 
excepté  que  pour  se  vêtir,  ils  emploient  de  plus  grands  morceaux 
d’étoffe  ; cependant  nous  avons  observé  que  la  couleur  noire  jioui' 
les  vêtements,  leur  est  exclusivement  dévolue. 

La  noblesse  est  héréilitaire , non  par  les  hommes,  mais  par  les 
femmes.  Les  enfants  d’un  homme  noble  et  d’une  (éimne  <[ui  ne 
l’est  pas,  sont  regardés  comme  étant  de  la  classe  commune;  mais 
les  enfants  d’une  femme  nolile  et  d’un  homme  qui  ne  l’est  pas  . 
appartiennent  à la  classe  de  la  noblesse. 

La  condition  des  femmes  n’est  |ia.s  améliorée  depuis  tpie  l’im- 
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mortel  Cook  nous  a lait  connaître  cet  archipel.  Il  leur  est  délendii, 
sons  peine  de  la  vie,  de  manger  du  cochon,  des  bananes  et  des 
cocos;  de  faire  usage  du  feu  allumé  par  des  hommes;  d’entrer 
dans  l’endroit  oii  ils  mangent;  (piand  une  lérmne  enfreint  une 
de  ces  défen.ses , on  la  tue  sans  pitié.  Étant  mouillés  dans  le  port, 
nous  vîmes  llotter  sur  l’eau  le  corps  d’une  jeune  femme.  Elle 
avait  eu  le  malheur,  étant  ivre,  d’entrer  dans  la  maison  oii  les 
hommes  niangeaient;  les  habitants  lelranglèrent  surde-diamp,  et 
le  jetèrent  à la  mer 

Cha(pie  famille  a,  par  ce  motif,  plusieurs  maisons;  riiomme 
en  a trois  : il  dort  dans  l’une,  mange  dans  la  seconde,  et  fait  du 
feu  dans  la  troisième;  la  femme  en  a un  nombre  égal.  Si  un 
homme  mange  dans  la  maison  de  la  femme,  aucune  lermne  ne 
peut  plus  V entrei-;  si  l’homme  se  sert  du  feu  allumé  par  les 
femmes,  aucune  d’elles  ne  peut  ensuite  en  faire  usage. 

Ces  femmes  et  les  gens  du  eomrnun  sont  également  exclus  des 
mystères  de  la’ religion  (^l'aboii').  Au  commencement  de  chaque 
mois,  il  y a deux  à trois  jours  de  fête  ÇTa/mu),  et  dans  le  cou- 
rant de  l’année  il  y en  a quatorze,  (pie  les  chefs  sont  obligés  de 
passer  dans  les  temples  à prier  ; ils  y mangent  et  ils  y dorment 
aussi  pendant  tout  ce  temps;  car  ils  ne  peuvent,  tant  qu’il  dure, 
entrer  dans  une  autre  maison  ; s’ils  y mettaient  le  pied,  elle  serait 
brûlée  à l’instant.  S’ils  touchent  une  femme,  elle  est  mise  <à  mort 
sur-le-champ;  s’ils  touehent  un  homme,  il  faut  (pie  eelui-ci  reste 
dans  le  temple  à se  puiilier  pendant  toute  la  durée  de  la  fête. 
Les  Tahoués  ont  la  liberté  de  sortir  du  temple  pour  se  promener; 
alors  ils  se  font  accompagner  par  des  hommes  qui  portent  des 
drapeaux  , pour  iudi([uer  au  peuple  (pi’il  doit  s’éloignei-.  Pendant 
toute  la  duré'e  de  ce  tabou  , les  femmes  ne  peuvent  pas  aller  sur 
la  mer,  sous  peine  de  mort.  Quand  nous  étions  dans  file,  la 
femme  de  Kra'imokoii  rc.sta  [lar  malheur  trop  long-tenqjs  à bord 


d’un  navire  américain  , et  ne  retourna  à terre  qn’après  le  coin  lier 
du  soleil  , un  jour  que  le  tabou  connnençait.  Connue  le  tabou 
était  connnencé  dès  ce  moment,  le  peuple,  transporté  de  fureur, 
l’attendait  sur  le  rivage,  et  se  jeta  sur  elle  j)Our  la  punli-.  Heureu- 
sement des  Américains  et  des  Anglais  (pii  avaient  prévu  l’évène- 
ment , réunirent  leurs  efforts  et  la  sauvèrent. 

Les  prières  se  font  dans  une  langue  (jui  n’est  comprise  de 
personne,  et  pourtant  tous  les  nobles  les  savent  par  cœur.  Ils 
appellent  Dieu,  .Itoua,  et  Aloua  nom' noi«’ j Grand  Dieu  ).  On  le 
représente  par  des  figures  en  bois , de  même  tpie  d’autres  dieux; 
mais  seul  il  a plusieurs  centaines  de  dents  de  cbicn  dans  la 
boucbe , et  est  orné  de  plumes. 

Les  autres  dieux  ont  chacun  des  noms  différents;  tels  que 
lanatatea,  pl.  VIII,  lig.  3;  Otibou -Otouaï  on  Oréro  , pl.  VI, 
fig.  3;  Kavakaka'i,  pl.  Vil,  fig.  2;  Lanaréré,  Otaounouton,  pl.  VII, 
fig.  1;  Tanaré-Papaou  , pl.  VU,  fig.  4;  Kaleaoko , j)l.  VIII,  fig.  i; 
.Avajielou,  Vramokou  Otavata , pl.  VI,  fig  4;  Ilareopapa,  pl.  VI, 
fig.  .2  ; Vlan  , pl.  \ I , fig.  i . 

La  planche  V représente  le  temple  du  roi;  le  dieu  qui  porte 
un  oiseau  sur  la  tète  est  celui  de  la  guerre.  Il  v a aussi  un  tam- 
bour sacré  nommé  ^Ipahou  ; il  est  orné  d’un  grand  nombre  de 
dents,  sur-tout  de  celles  des  victimes  humaines  qui  ont  été  im- 
molées aux  dieux.  On  offre  en  sacrifice  des  cochons,  des  bananes, 
des  cocos  et  des  bonnues,  à ce  qu’on  nous  a dit,  mais  il  parail 
que  ce  sont  toujours  des  criminels. 

Le  tambour  commun  s’appelle  Houra-Houra  aux  des  Sandwich; 
la  danse  et  le  chant  se  désignent  aussi  par  le  même  nom.  Pl.  VIII. 

l'outes  ces  idoles  des  des  Sandwich  ont  généralement  trois, 
quatre,  six,  et  même  plus  de  huit  pieds  de  hauteur;  les  insu- 
laires sendjlaient  ne  pas  avoir  beaucoup  de  respect  pour  ces  images 
des  dieux  ; ils  en  faisaient  des  olqets  de  plaisanterie,  .l’ai  entendu 
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(lire  «[lie  des  étrangers  étaient  un  jour  entrés  sans  perniission 
dans  un  temple  où  il  y avait  un  grand  noniùre  de  ces  idoles;  le 
peuple  voidait  punir  par  la  niort  l’affront  lait  aux  dieux;  mais 
les  Américains  et  les  Anglais  tpii  habitent  dans  ces  des  employi'rent 
leur  influence  pour  calmer  la  furie  du  peuple.  Enfin  on  se  con- 
tenta de  brûler  le  temple,  et  on  jeta  les  dieux  dans  un  coin. 
Nous  avons  remarqué  une  figure  de  Priape  |)armi  ces  idoles. 

Chaque  chef  a sous  sa  dépendance  un  certain  nombre  d’hommes 
qui  lui  obéissent , qui  sont  tenus  de  cidtiver  ses  champs  et  de 
lui  remettre  une  quantité  déterminée  du  [iroduit.  Quand  le  roi 
veut  faire  travailler  , les  chefs  sont  obligés  de  lui  fournir  des 
hommes. 

Les  favoris  du  roi  lui  mai'(|uent  leur  affection  en  manifestant 
le  desii'  d’ètie  sacrifiés  aux  dieux  à l’instant  oii  il  mourra.  Nous 
avons  vu  un  de  ces  hommes , destiné  à finir  ses  jours  au  moment 
oii  le  roi  expirerait.  ( PI.  X,  fig.  i.)  Cet  homme  paraissait  heu- 
reux de  l’idée  et  lier  de  l’honneur  de  servir  encore  le  roi  après 
cette  vie  terrestre.  Il  aimait  extraordinairement  sa  femme,  faisait 
tout  ce  qui  pouvait  lui  être  agréable,  et  lui  choisissait  les  étran- 
gers les  mieux  laits  qui  avaient  su  lui  plaire. 

On  cultive  beaucoup  le  mûrier  à papier  dans  ces  des.  Lorscpie 
l’arbre  est  âgé  de  trois  ans,  on  le  coupe  tout  près  de  la  racine; 
on  racle  soigneusement  l’épiderme  qui  est  jeté  comme  inutile, 
puis  on  enlève  l’écorce;  on  la  laisse  tremper  une  (pilnzalne  de 
jours  dans  l’eau,  pour  ramollir,  ensuite  on  la  pétrit  et  on  en 
fait  des  boules  de  la  grosseur  d’une  pomme  moyenne;  on  les  pose 
sur  une  planche  propre  et  on  les  Irapjie  avec  des  maillets  de  bois, 
pour  applatir  , étendre  et  amincir  la  masse;  de  sorte  (|n’uue  de 
ces  boules  devient  une  pièce  tl’étoffe  <pii  a sept  à huit  pieds  de 
long  sur  autant  de  large.  La  pâte  pouvant  se  sécher  pendant 
(ju’on  la  travaille  ainsi  , on  rinnnecte  fréquemment  , et  la  préqia- 
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ration  (Inrant  souvent  dix  à douze  jours,  on  nionllle  eonstannneni 
la  pâte  pendant  la  nuit.  L’étoffe  que  l’on  obtient  par  ce  procédé 
est  d’un  gris  jaunâtre  ; elle  est  ensnite  teinte  avec  des  couleurs 
tirées  de  feuilles  et  de  racines  de  végétaux  ; toutes  les  ligures 
que  l’on  y dessine  sont  exécutées  avec  un  soin  et  nue  patience 
extrêmes  par  des  fennnes  qui  se  servent  à cet  effet  d’un  petit  ro- 
seau féudu.  Les  étoffes  qui  ne  sont  pas  teintes  se  lavent  aisément. 
Ou  frotte  les  autres  d’Imile  odorante  que  l’on  extrait  des  racines 
et  du  bois  de  santal. 

On  récolte  beaucouj)  de  tabac,  dont  les  Américains  ont  ap])orté 
la  graine:  il  est  très- fort.  Les  insulaires  sont  devenus  des  fu- 
meurs déterminés  ; les  femmes  mêmes  ont  souvent  la  pipe  à la 
boucbe. 

Le  coton  est  nn  produit  indigène  de  cet  arcbipel  ; mais  on  n’eu 
lait  aucun  usage. 

Les  femmes  aiment  beaucoiqt  à se  parer;  elles  se  coupent  les 
cbeveux  très-courts;  elles  relèvent  ceux  du  front,  et  les  enduisent 
de  cbaux  plusieurs  Ibis  dans  la  journée  , ce  tpd  les  fait  devenir 
blonds,  et  même  entièrement  blancs.  Nous  avons  souvent  vu  de  ces 
cbeveux  teints  rpn  étaient  couleur  de  rose  ; mais  nous  n’avous 
])u  ap|)rendre  comment  ou  leur  donne  cette  teinte.  Plusieurs  Eu- 
ropéens croyaient  que  cette  mode  n’existait  (pie  depuis  ipi’ils  fré- 
(pientent  ces  des.  Cette  opinion  n’est  pas  vraisemblable,  puisque 
les  cheveux  de  la  déesse  Hareojiapa  ( J^l.  M,  lîg.  a.  ) sont  jieints 
de  la  même  manière,  et  ([ue  le  bois  dont  elle  est  faite  est  coupé 
dejiuis  cent  ans  au  moins.  Les  jeunes  femmes  et  plusieurs  bommes 
ont  depuis  long-temps  adopté  la  mode  abandonnée  jiar  les  Euro- 
péens, de  mettre  les  cbeveux  en  (piciie.  Beaucoup  d’hommes  se 
teignent  aussi  les  cbeveux. 

Les  pirogues  des  naturels  sont  très- longues  et  doubles,  ou 
pourvues  de  balanciers  sur  un  des  c(')tés.  On  les  lin't  ordinaire- 
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ment  allei'  à la  pagaïe.  (Je  n’est  tpie  par  un  vent  très  - favorahle 
(pie  les  insulaires  emploient  les  voiles.  Ils  sont  excellents  na- 
geurs; mais  on  a quel(|uefois  exagéré  leur  liahileté  en  ce  point; 
ils  ne  peuvent  pas  nager  à plus  (le  sept  milles  (le  distance  (le 
terre;  on  n’en  a pas  vn  non  plus  (jui  plongeât  à plus  (le  onze 
brasses  de  [trofondeur  ; ([iiand  ils  y parviennent  , le  sang  leur 
sort  par  le  nez  et  par  les  yeux  ; du  reste,  ils  sont  très-adroits 
dans  cet  exercice.  Le  cuivre  de  notre  bâtiment  s’était  rongé  sons 
la  (piille;  un  insulaire  plongea,  examina  le  dommage,  en  vint 
rendre  compte,  plongea  de  nouveau  avec  un  marteau,  un  mor- 
ceau de  cuivre  et  des  clous,  et  répara  tout  avec  beaucoup  d’exac- 
tilnde. 

Souvent  des  insulaires  s’embartpient  sur  des  navires  américains 
(pii  vont  à Canton  ou  à la  C(')te  nord-ouest  d’.\méri(pie  ; à leur 
retour,  ils  (’|)rouvent  lieancoiip  de  jilaisir  ;'i  raconter  leurs  aven- 
tures à leurs  compatriotes;  et,  comme  cela  arrive  frt'cpiemment 
aux  bonnnes  plus  civilisés  , ils  exagèrent  ce  ([u’ils  ont  vu  dans 
leurs  voyages.  Ce  sont  de  bons  matelots,  fidèles  et  de  bonne  bu- 
meur. 

Le  peuple  et  les  cbefs  aiment  extraordinairement  les  habllle- 
menls  européens;  (piebpies  chefs  s’en  vêtissent,  mais  seulement 
(piaiid  ils  font  visite  aux  bâtiments  ([iil  arrivent.  Taïniotou,  frère 
de  la  reine  Kahoiimanoii , était  prescpie  toujours  mis  à l’anglaise. 

Les  nobles  étant  sans  exception  très -gras  , boivent  du  kava 
pour  maigrir,  en  même  temps  ([u’ils  gardent  une  diète  sévère, 
et  effectivement  leur  embonpoint  diminue  sensiblement;  la  peau 
se  ride,  tondie  par  écailles,  et  se  renouvelle. 

Beaucou[)  de  vieux  cbefs  boivent  le  kava,  ou  ava,  par  [ilaisir; 
Ils  maigrissent , leurs  yeux  deviennent  rouges  ; l’usage  de  cette 
Itoisson  leur  donne  un  air  de  gens  à demi  ivres.  Les  voyages  de 
Cook  décrivent  la  maniéré  dégoûtante  dont  on  prépare  cette  bois- 


( >6  ) 

son  qui  est  en  vogue  tians  les  principaux  arcliipels  (In  grand 
Oct^an  , et  dont  1 alnis  produit  par-toiit  des  effets  pernicieux.  On 
a pensé  (jn  il  faut  lin  attribner  en  partie  les  nombreuses  maladies 
de  peau  dont  les  insulaires  sont  attaqués. 

.Fai  vu  à Vallon  un  Anglais  que  la  goutte  avait  rendu  entii're- 
ment  perclus;  il  ne  pouvait  ni  s’asseoir  ni  marcher.  Voici  comme 
un  vieil  insulaire  s’y  prit  pour  le  guérir.  [I  lui  fit  d’abord  obser- 
ver la  diète  la  plus  rigoureuse;  ensuite  il  le  frottait  constam- 
ment tous  les  jours,  en  applicpiant  les  mains  depuis  la  ceinture 
jns(|n’au  bout  des  pieds  , et  ne  cessait  rpie  lorstpie  le  malade 
s’endormait.  En  six  semaines  celui-ci  fut  entièrement  guéri, 
comme  il  nous  l’apprit  lui-même  lorsque  nous  revinmes  à Vabou. 
Le  jirocédé  employé  par  cet  insulaire  rappelle  ceux  que  le  ma- 
gtiétisme  met  en  usage. 

On  supposait  tpi’à  la  mort  de  Taniméaméa  , Taïmotou  s’empa- 
rerait de  Movi , et  Kraïmokou  de  Valion,  les  Iles  les  plus  alion- 
dantes  en  denrées  et  en  bois  de  Santal;  et  (pi’Ovaïhy,  File  la 
])lus  pauvre  du  groupe,  resterait  à Lio-lio.  Les  Enropé’ens  établis 
dans  l’arclilpel  .soutiendront  sans  doute  les  deux  premiers  préten- 
dants chez  les([uels  ils  ont  toujours  trouvé  de  l’appui,  tandis  qu’au 
contraire  I>io-lio  , ainsi  (pie  Je  l’ai  déjà  dit , est  leur  ennemi  juré. 

Les  des  d’Otouvaï  et  d’Onihaou,  appartenaient  au  roi  Tamonri, 
(pii  demeure  sur  la  première.  Tamméaméa  les  avait  conquises; 
des  secours  fournis  à Tamonri  par  la  compagnie  ru.sse  d’.-Vnu’- 
riipie,  le  mirent  à même  de  les  recouvrer,  et  elles  formèrent  de 
nouveau  un  royaume  s(‘paré.  L’état  des  choses  a subi  un  nouveau 
changement.  A notre  arrivée  à Vahou,  l’année  suivante  ( 1817), 
nous  a[)primes  (pie  Tamonri  avait  envoyé  des  aniha.ssadeiirs  à 
Tamméaniéa , et  s’était  volontairement  soumis  à sa  suzeraineté. 

On  dit  <pie  File  d’Otouvaï  alionde  en  bestiaux  , et  de  même 
que  Movi  est  aussi  très-féconde  en  orangers;  mais  ce  fruit  n’v  e.st 
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pas  bon,  il  est  ti'op  aigie.  Ou  fabrique  à Otouvaï  de  très-belles 
nattes  avec  des  feuilles  de  baqiiois  ( Pandanu.s  odoruti.ssinuis 
\ aboli  produit  des  ananas  qui  sont  assez  j;ros;  on  y a plante 
des  ponnniers  et  des  poiriei’s;  Ils  n’y  réussissent  ijue  dans  les 
montagnes;  ils  n’ont  pas  encore  porté  de  Irnits. 

b)n  y volt  (pielqnes  vignes;  elles  ont  été  plantées  par  un  Esjia- 
gnol  nonnné  Maiiid,  établi  ilans  cette  de,  à laipielle  il  a fait 
beaucoup  de  liien , parce  ipi’il  entend  toutes  les  branches  de  l’éco- 
nomie rurale  et  domestiijne.  I n tel  honnne  est  d’antant  plus 
précieux  pour  cet  arcbipel , ipie  tous  les  Américains  et  les  An- 
glais ipii  s’y  sont  fixés  sont  des  marins  ipil  ne  connaissent  <pie 
leur  métier.  Marini  sale  une  tr<‘s-grande  (|uantité  de  chair  de 
cochon  pour  les  navires  ipil  relâchent  ici;  les  salaisons  sont  bien 
laites.  Il  fait  aussi  sécbei-  des  bananes  qui  sont  un  mets  exquis, 
non-seulement  à la  mer,  mais  aussi  à terre;  enfin  il  confit  bean- 
cou])  de  fruits  au  vinaigre. 

La  langue  des  insulaires  est  très-aisée  à apjireiulre;  elle  consiste 
généralement  en  mots  composés , tels  que  ■. 

maké-maké. aimer,  vouloir,  souhaiter. 

vaï-vaï. dormir. 

noui-noiii beaucoup. 

kaou  - kaou.  manger. 

mira-mira voir. 

Le  ? se  confond  ordinairement  avec  leX'.et  le  / avec  1er,  par  exemple-. 
kanaka  ou  tanata honnne. 

tara,  karo , kalo  ou  tido.  . . tarro,  racine  de  \'aru.m  escidentum. 

tapa-kapa étoffe  d’écorce  de  mnrier. 

Tmïniokou.  . Kraïmotou.  . 

T ammeaméa.  Kamniéamca. 

Tahoumanou.  Kahoumanou . 

Taùnotou.  . . Kaïmokou. 

TamouvL  . . . Kamouri. 


Noms  propres. 
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I ons  les  noms  ont  une  signification  ; 


Lio-Uo cliien  de  clnen. 

kraïmoton requin. 

nnya marsouin. 


Ce  nom  est  celai  de  lieancoiq)  d'insnlaires  ; on  donne  aussi  ces 
mêmes  noms  aux  Européens  en  y ajoutant /iooH/ê,  adjectif  qui  vent 
dire  étranger;  on  appelle  cenx-ci,  en  général,  karuika-haouri , 
lionmies  étrangers. 

Il  lions  sembla  ipie  les  liommes  d’nn  i-ang  élevé  et  les  jeunes 
femmes,  prononçaient  ordinairement  Ç pour  k,  et  / jionr  /-. 

La  danse  de  ces  insulaires,  snr-tont  celle  des  hommes,  est  ex- 
trêmement gracieuse;  ils  ne  reinnent  pas  beaiiconp  les  pieds,  ne 
faisant  qu’nn  pas  de  côté,  en  avant  ou  en  arriére;  mais  la  tête, 
les  bras  et  le  corps,  sont  dans  nn  mouvement  continnel , qui,  loin 
d’être  fort  ni  outré,  offre  toujours  riiarmonie  la  pins  agréable, 
et  une  grâce  Infinie.  Les  bonimes  ne  dansent  ordinairement 
ensemble  qu’au  nombre  de  trois  devant  un  cercle  de  spectateurs; 
les  femmes  se  réunissent  souvent  an  nombre  de  cinquante  pour 
danser;  c’est  nn  divertissement  ipéelles  prennent;  les  bommes 
au  contraire  sont  des  danseurs  tie  profession  qui  se  font  payer. 
Quand  ils  dansent  bien,  les  femmes  leur  jettent  pour  récompense 
des  pièces  entières  d’étoflés.  Les  hommes  ainsi  que  les  femmes 
ont  pour  danser  nn  costume  (larticulier  ; les  bommes  portent  des 
boucliers  légers,  couverts  de  plumes  de  coq  et  d’autres  oiseaux, 
et  à la  poignée  desquels  est  attachée  une  petite  calebasse  qui 
renferme  des  cailloux.  Quand  le  bouclier  est  agité,  ils  font  un 
bruit  (pil  n’est  pas  désagréable,  snr-tont  ipiand  on  le  remue  en 
mesure  avec  l’air  de  la  danse. 

Les  musiciens  qui  jouent  pour  accompagner  les  danseurs,  ont  à 
la  main  gaucbe  une  grande  caleliasse  vide,  ils  l’élèvent  doucement 
en  l’air,  et  la  lai.ssent  tomber  à terre;  il  en  résulte  nn  son  sourd 
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mais  non  dépourvu  d’agrément;  de  la  main  droite,  ils  en  frappent 
un  petit  tamliour , fait  d’éealles  de  eoeos  et  recouvert  de  peau 
de  re(|uin.  Indépendamment  de  ces  instruments,  les  femmes  ont 
des  morceaux  de  Itois  qu’elles  fra|)pent  en  mesure  les  uns  contre 
les  autres,  ou  des  morceaux  de  roseau  creusés  d’entailles  trans- 
versales, et  sur  lestpiels  on  fait  passer,  de  l’un  à l’autre  bout,  de 
petits  morceaux  de  bois,  ce  qui  pi(jduit  un  son  bruyant  comme 
celui  d’une  cresselle. 

Les  hommes  poitent  à l’avant-bras  des  ornements  en  os,  et 
autour  des  jambes  plusieurs  cordons  de  dents  <|ui  font  du  bruit 
quand  ils  remuent. 

Toutes  les  danses  sont  acconqiagnées  d’un  air  qui  est  toujours 
le  même. 


Nous  avons  souvent  entendu  le  peuple  crier  aux  danseurs  qui 
avaient  lini,  de  danser  comme  les  kanaka-baoiiri  (les  étrangers  ). 
Les  danseurs  obéissaient  à cette  injonction,  faisaient  des  sauts 
et  des  cabrioles,  ensuite  valsaient,  et  les  spectateurs  éclataient  de 
rire. 

Nous  avons  souvent  vu  les  insulaires  danser  assis  : ils  s’ticcom- 
pagneiit  en  chantant , en  frappant  des  mains , et  battent  la  me- 
sure sur  leur  poitrine. 

Les  femmes  portent  souvent  au  cou  des  tresses  de  cheveux 
d’hommes,  auxquelles  est  suspendu  par  devant  un  morceau  d’os 
taillé  en  forme  de  langue;  c’est  ordinairement  de  la  dent  de  ca- 
chalot <pie  les  Américains  vendent  très-cher  aux  insulaires. 
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Les  veiTt)teries  roii£;e  - foncé  sont  seules  recherc  hées  ; on  ne 
fait  aucnn  cas  (le  celles  ([ui  sont  cfune  antre  couleur.  On  attache 
cm  grand  prix  an  drap  d’Europe.  Les  fénnnes  aiment  beaucoup 
les  miroirs;  elles  en  demandent  toujours;  ([uand  elles  en  ont, 
elles  les  portent  constamment  avec  elles,  et  s’y  regardent  jtresqu’à 
cha(|iie  instant. 

On  jouit  dans  ces  des  de  la  même  sûreté  cpie  dans  les  pays 
civilisé's  de  l’Europe  ; nous  avons  souvent  dormi  à terre  dans  les 
cabanes  des  hahitans.  Fins  de  deux  cents  étrangeis  Américains 
el  Anglais  vivent  dans  cet  archipel;  les  insulaires  lem-  témoignent 
heaucouj)  de  considération;  cjuelcpies-uns  n’y  font  cpfun  séjour 
assez  court , d’autres  y restent  soit  pour  servir  d’interprètes  aux 
hàtiniens  cpii  arrivent,  soit  pour  les  approvisionner;  cfautres  n’y 
viennent  cpie  pom-  aller  dans  d’autres  pays  du  monde;  car  on  y 
ti'ouve  prescpie  toujours  des  navires  destinés  pour  la  côte  nord- 
ouest  et  meme  pour  tout  le  continent  de  l’Ainéricpie;  pour  les 
Philippines  et  pour  Canton. 

Les  maisons  sont  commodes  et  propres,  sur-tout  celles  des 
(èrmnes  ; elles  sont  construites  en  claies  , recouvertes  en  haut  et 
sur  les  côtcès  cfherhe  sèche  , enduite  de  terre.  Line  fenêtre  sert 
à donner  de  l’air  plutôt  cjue  du  jour;  les  portes  sont  très-basses. 

Les  maisons  sont  toujours  dirigées  du  nord-est  au  sud-ouest. 

Les  Inscdaires  aiment  extrêmement  le  combat  de  la  lance;  ils  la 
jettent  et  la  parent  avec  beaucoup  d’adresse,  en  se  baissant  et 
se  jetant  de  cêcté  , ou  en  .sautant  suivant  cpie  la  circon.stance 
l’exige  ; cpiehpiefois  même  ils  saisissent  la  lance  (jiu  vient  vers 
eux,  et  la  jettent  à leur  adversaire. 

Le  i"  ( ta  J décembre,  nous  avons  levé  l’ancre,  salué  le  pa- 
villon du  roi  ïamméamc'a  de  sept  coups  de  canon,  cjui  furent 
rendus  coup  pour  coup,  et  eputté  les  des  Sandwich  avec  l’espoir 
d’y  revenir. 
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L’on  apprit,  l’année  dernière  { 1820),  par  une  lettre  de  M.  lli- 
cord  , gonvernenr  du  Ivanitcliatlva , la  mort  fie  rcnnniéanu*a. 
« Cet  lioninie  extraordinaire,  dit  M.  Ricord  , semblait  destiné 
par  la  Providence  à tirer  ses  compatriotes  de  l’ignorance  et  de 
la  barbarie,  en  introflnisant  |iarmi  eux  les  connaissances  , les 
arts  et  la  civilisation  fie  l’Europe  et  fie  l’Amérique.  Ce  fut  an  nuiis 
fie  mars  1879  (pt’il  mourut,  >à  Ovaïby , après  une  maladie  fie 
quelques  jours.  Peu  de  temps  ariparavant , un  phénomène  extra- 
ortlinaii'e  avait  eu  lieu  flans  celte  ile.  Les  eaux  de  I Océan  y étaient 
montées  à six  pieils  , puis  redesceiiflues , en  ui]  certain  nombre 
de  minutes,  penilant  trois  heures,  et  avec  tant  fie  régularité  et 
de  trantpiillité,  que  ni  les  liâtiments  mouillés  flans  le  jiort  , ni 
les  maisons  situées  sur  la  cote,  n’en  éprouvèrent  aucun  dommage. 
Par  l’edet  fl’une  siqterstition  naturelle  à tous  les  peuples  sauvages, 
les  insulaires  i-egaidèrent  ce  phénomène  comme  le  présage  fie  la 
mort  prochaine  de  leur  l'oi. 

l'amméaméa  sentant  appi’ocher  sa  fin  , avait  fait  rassemliler 
autour  de  lui  les  chefs  des  îles  tpii  hn  étaient  soumises;  il  les 
exhorta  à maintenir  religieusement  ses  institutions  ; « Nous  en 
« sotnmes  redevables,  leur  dit-il,  aux  hommes  hiancs  tpii  nous 
tt  ont  visités,  et  à ceux  tpii  vivent  au  milieu  de  nous;  je  vous 
« invite  à les  respecter  plus  que  tout  autre  habitant  de  nos  îles; 
<f  à regarder  leurs  propriétés  comme  sacrées;  à les  laisser  jouir 
(f  de  tous  les  jiiiviléges  et  de  tous  les  avantages  que  je  leur  ai 
et  accordés,  n Ensuite  il  nomma  pour  son  successeur  Rio-Kio , son 
fils,  âgé  de  vingt  ans,  et  lui  fit  prêter  serment  en  cette  (pialité 
par  les  chefs  réunis  ; mais  il  recommanfla  à sa  femme  fl’avoir 
soin  de  lui,  à cause  de  sa  jeunesse,  la  créant  ainsi,  |)our  un  temps, 
régente  de  ses  états.  Quelques  heures  après,  il  expira. 

Conformément  à l’usage  du  pays  , la  personne  l’econnue  comme 
devant  hériter  de  l’autorité  supiême . est  obligée  de  cpiitter  le 
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lieu  et  même  l’ile  où  le  roi  est  mort.  Kio-Rio  dit  à ses  amis, 
en  jjartant  d’Ovaïhy;  « Puisque  mon  père  m’a  trouvé  digne  d’être 
son  successenr  , de  préférence  à mes  frères,  je  ne  souffrirai  pas 
d’autorité  siqrérieure  à la  mienne  ; et  je  déclare  expressément 
qu’à  l’expiration  du  terme  fixé , je  reviendrai  comme  roi , ou 
bien  je  ne  serai  rien.  » Les  chefs  restés  à Ovaïliy  s’exercin-ent  aux 
évolutions  militaires  ; toute  l’ile  est  renqdie  d’hommes  la  plupart 
armés  à l’européenne.  Les  bâtiments  étrangers  qui  se  trouvaient 
alors  mouillés  dans  le  port  , furent  dans  la  néce.ssité  de  se  tenir 
prêts  à combattre. 

lelle  était  la  situation  des  des  Sandwich  an  départ  du  navire 
américain  qui  nous  a apporté  ces  nouvelles.  On  croyait  que  Rio- 
Rio,  qui  a nn  parti  considérable  en  sa  faveur,  et  que  les  bâti- 
ments américains  sont  préjtarés  à soutenir,  .si  les  circonstances 
l’exigent,  réussira  à maintenir  son  autorité  légitime,  lors  même 
qu’il  y aurait  du  sang  répandu. 

Le  trésor  trouvé  à la  mort  de  Tamméaméa  se  monte  à 5oo,ooo 
piastres;  il  l’av'ait  amassé  par  son  commerce  avec  les  Européens. 
Ce  monarque  possédait  aussi  une  grande  quantité  de  ntarchan- 
di.ses , et  quelques  bâtiments  marchands  bien  armés.  Ce  trésor 
peut  passer  pour  être  d’une  richesse  extraordinaire,  si  l’on  con- 
sidère (|u’à  l’époque  du  voyage  de  Vancouver  aux  des  S.'indwich  , 
en  1793,  Tamméaméa  vint  lui- même  le  trouver  avec  d’antres 
insulaires  , [tour  échanger  des  bananes  et  des  cochons  contre  des 
clous. 

Vancouver,  qui  était  embarqué  avec  Cook,  lors([oe  ce  gjand 
navigateur  découvrit  les  des  Sandwich,  en  177g,  se  rappelait 
Tamméaméa,  neveu  du  roi  Terriobon , comme  un  homme  d’une 
jthysionomie  extrêmement  farouche.  Dans  l’intervalle,  Tamméa- 
méa était  parvenu  à la  suprême  puissance.  Vancouver  fut  agréa- 
blement surpris  de  voir  que  les  années  avaient  adouci  la  férocité 


( '^3  ) 

des  traits  de  Taniméaniéa  , et  que  sa  iigure  aiiiioiieait  de  la 
liaiidiise,  de  riiitelligeiiee , de  la  Ijoiité  et  de  la  générosité.  Il  eut 
plusieurs  oceasioiis  de  recoiiiiaitre  l’esprit  d’ordre  et  la  .sagesse  de 
ce  prince,  l'oiites  ses  (piestious  étaient  judicieuses  ; rien  de  ce 
(pii  était  utile  n’écliappait  à ses  observations. 

M.  Ricord  cite  uii  fait  (jui  donne  une  bonne  idée  de  Tesprit 
et  du  caracti're  de  Tannuéainéa.  Un  chef  très  - ambitieux  ipii  .s’é- 
tait échauffé  Fiinagination  en  buvant  du  ruiu,  avait  déclaré  ipi’il 
n obéirait  pas  a un  ordre  du  roi  (pii  venait  d’être  publié;  et  quel- 
qu’un lui  ayant  adressé  des  re|)résentations,  il  s’écria  avec  hauteur; 
« Croyez -vous  donc  que  je  ne  suis  pas  aussi  bien  roi  dans  mon 
ile  que  ramméaméa  à Ovaïhy?»  Instruit  de  ce  propos,  le  roi 
dit  à (pielqii’un  de  jjorter  à celui  qui  l’avait  tenu  le  crachoir 
dont  le  monarque  seul  a le  droit  de  se  servir.  Quand  le  chef  re- 
t’ut  ce  présent  inattendu,  il  comprit  le  motif  pour  lequel  Tam- 
méaméa  le  lui  envoyait;  et  le  lui  reporta  avec  tout  le  res|)ect 
([U  un  sujet  doit  a son  souverain.» 

M.  Freycinet,  capitaine  de  vaisseau,  qui  vient  d’achever  un 
voyage  dans  le  Grand  - Océan  , attérit  à Ovaïhy  le  5 août  1819. 
Il  nous  apprend  qu  apres  la  mort  de  Tamméaméa,  son  palais 
avait  été  réduit  eu  cendres;  et  qu’à  l’occasion  de  ses  olisi-qiies,  la 
presque  totalité  des  cochons  de  l’ile  avait,  suivant  f usage , été 
égorgée. 

M.  de  Freycinet  ajoute  que  Rio-Rio  ne  jouissait  encore  que  d’une 
autorité  précaire.  Les  chefs  soumis  par  les  armes  de  Tamméaméa 
élevaient  des  |)rétentions  extraordinaires  , ce  qui  fai.sait  craindre 
une  guerre  prochaine. 

ramméaméa  devait,  à l’époque  de  sa  mort,  être  âgé  de  soi- 
xante-quinze ans  environ.  Son  visage,  quand  je  le  vis  en  1817, 
pour  la  dernière  fois,  annonçait  un  septuagénaire. 

J’espère  (pie  l’on  me  pardonnera  ces  détails  sur  un  roi  qui  a 
montré  un  caractère  très-remairpiable,  et  qui,  si  le  ciel  l’eût  fait 
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naître  dans  un  pays  civilisé,  eût  certainement  tenu  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  princes  ses  contemporains. 


PI.  XI,  fig.  I.  Vase  fitit  avec  une  calebasse,  dans  lecpiel  on  con- 
serve le  paya.  Les  parois  extérieures  représentent  une  danse  des 
habitants. 

Fig.  2.  V ase  à mettre  de  l’eau.  Il  est  également  de  calebasse. 
On  voit  sur  ses  parois  des  chèvres  et  des  fusils. 

Fie.  3.  Crachoir  orné  de  dents  humaines.  Le  roi  seul  se  sert 
de  ce  meuble. 

Fig.  4.  Écale  de  coco  revêtue  de  peau  de  requin;  elle  sert  de 
tambour  dans  les  danses. 

Fig.  5.  Baguette  à battre  ce  tambour. 

O O 

Fig.  6.  Hache  de  jiierre  1 l’on  n’en  fait  plus  usage. 

Fig.  8 Instrument  destiné  à tatouer.  On  le  trempe  Iréquem- 
ment  dans  de  l’eau  oii  l’on  a fait  dissoudre  du  charlion  ; puis  on 
l’applique  sur  les  endroits  où  Ion  veut  empreindre  des  figures, 
et  on  le  frappe  légèrement  à coups  redoublés  avec  fiustrument 
fig.  jusqu’à  ce  que  l’épiderme  soit  percé:  ces  endroits  piqués 
se  gonflent,  mais  en  trois  ou  quatre  jours  au  plus  l’enflure  di.sparait. 

Fig.  9.  Instrument  de  musique.  Il  consiste  en  un  bambou  sur 
lequel  on  a creusé  des  entailles  transversales,  et  le  long  duquel 
on  promène  un  petit  bâton  ( fig.  to  ),  ce  qui  produit  un  Inuit 
semblable  à celui  d’une  crecelle. 

Fig.  Il  et  12.  Zagaies  ou  javelots. 

Fig.  i3.  Lance. 

PI.  XIV,  fig.  I.  2.  Bonnets  faits  de  feuilles  de  baquois. 

Fig.  3.  Pipe.  On  s’en  sert  pour  fumer  sans  employer  de  tuyau. 

Fig.  4-  S.  Hameçons  pour  pêcher  le  poisson. 
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ILES  RADAK. 


IjE  20  décembre  i8i6  ( janvier  1817  ) an  soir,  nous  eûmes 
connaissance  d’une  terre  ; nous  en  déterminâmes  la  position  à 
io°5’  de  latitude  nord,  et  188°  5o’ à l’ouest  de  Greenwich  (190°  20’ 
O.  de  Paris  ).  Comme  il  était  assez  tard  (piand  nous  nous  en 
fûmes  approchés,  nous  tînmes  le  large  pendant  la  nuit.  L’ile  nous 
parut  petite,  longue  an  plus  de  deux  milles  marins,  large  d’nn 
et  demi,  basse  et  boisée.  Les  cocotiers  s’élevaient  an-dessns  des 
antres  arbres;  et  nous  remarquâmes  qu’il  n’y  en  avait  pas  nn  qui 
fût  tres-vienx. 

Le  21  , de  bonne  heure,  nous  étant  approchés  de  file,  nous 
ne  tardâmes  pas  à y apercevoir  de  la  fumée  ; indice  epte  cette 
terre  était  habitée.  Effectivement,  quelques  instants  après,  nous 
vimos  venir  à nous  plusieurs  pirogues  à la  rame,  chacune  mon- 
tée par  quatre  à ciu([  hommes.  Ils  nous  accostèrent  sans  mon- 
trer la  moindre  crainte,  et,  nous  faisant  des  gestes  d’amitié,  nous 
montrèrent  des  cocos  et  des  fruits  de  baquois,  ainsi  que  des 
écales  de  cocos  pleines  d’eau  douce.  Nous  leur  jetâmes  des  cordes; 
ils  y attachèrent  leurs  marchandises,  et  nous  les  offrirent.  Nous 
leur  donnâmes  des  grains  de  verroterie  et  du  fer.  Ils  eurent 
l’air  de  ne  faire  auenn  cas  des  verroteries , et  témoignèrent  au 
eontraire  beaucoup  d’empressement  pour  le  fer.  Nous  obtînmes 
d’eux  plusieurs  parures  en  cotpiillages  <pii  étalent  très-artistcmeul 
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façonnées  ( pl.  III.  j,  qaelques  lances  faites  d’un  mauvais  bois,  les 
unes  pourvues,  au-dessous  de  la  pointe,  de  crochets  retournés  en 
arriére  f pl.  Il  , fig.  a.3.  4.  j,  d’autres  garnies  de  dents  de  requin, 
et  une  arme  qui  ressemblait  à un  .sabre  f pl.  Il,  11g.  i.  j;  du  coté 
trancliant  elle  éttilt  munie  de  dents  de  requin.  Ils  nous  donnèrent 
aussi  un  coquillage  du  genre  murex  , (|ui  avait  servi  de  trom- 
pette { pl.  II , fig.  5.  ). 

Nous  mîmes  bientôt  nos  canots  dehoi'S  , et  nous  allâmes  à 
terre.  Toutes  les  pirogues  qui  nous  avaient  accostés  reprirent  avec 
nous  le  cliemin  de  file;  d’autres  vinrent  à notre  rencontre.  Les 
insulaires  se  rassemblèrent  sur  le  rivage  au  nombre  d’une  cen- 
taine , tant  bonnnes  qu’enfânts.  Nous  apercevions  les  lemmes 
cachées  dans  les  buissons. 

Un  banc  de  corail , partant  de  la  côte , .s’étendait  à une  centaine 
de  brasses  en  mer;  il  était  couvert  de  deux  pieds  d’eau  tout  au 
|)lus  ; et  à .son  extrémité  au  large  , nous  avions  peine  à trouver 
(bnd  avec  une  ligne  de  quarante  brasses.  La  mer  brisait  sur  cet 
écueil  avec  tant  fie  force,  que  nous  ne  pûmes  essayer  d’y  abor- 
der avec  nos  canots. 

Autant  les  insulaires  avalent  montré  de  dispositions  amicales  et 
de  bonne  fol,  en  trallquant  à notre  bord  , autant  ils  devinrent  per- 
lides  et  insolents , quand  ils  virent  que  dans  nos  deux  canots  nous 
étions  tpiinze  au  plus,  et  que  leur  nombre  était  du  double  plus  con- 
sidérable. Ils  nous  vendirent  des  écales  fie  cocos  remplies  (feau  fie 
mer,  au  lieu  de  l’être  d’eau  flouce;  et  ils  voidurent  nous  arracher 
par  force,  les  fruits  fie  baquois  que  nous  leur  avions  déjà  payés. 
D’autres  saisirent  nos  canots,  pour  en  enlever  le  fer  dont  ils  étaient 
garnis.  Alors  nous  finies  tous  nos  efforts  pour  nous  éloigner;  et, 
le  vent  ayant  un  peu  fraiebi,  nous  fûmes  bientôt  au  large. 

Nous  nommâmes  ces  îles  Ostrov  Novaho  Goda  { des  du  Nouvel  any 
Nous  apprîmes  par  la  suite  que  les  insulaires  les  appelaient  Médid. 


Le  q3,  vers  midi,  nous  vimes  la  terre;  elle  était  composée  de 
plusieurs  petites  îles  couvertes  d’arbres;  une  seule  offrait  de  vieux 
cocotiers.  Quelques-unes  s’élevaient  à peine  au-dessus  de  la  sur- 
face de  la  mer,  et  consistaient  en  une  plage  sablonneuse  d’une 
blancheur  éblouissante.  Le  sol  de  toutes  n’était  pas  à plus  de  cinq 
ou  six  pieds  au-dessus  de  la  mer,  et  ne  présentait  (pie  du  salde. 

Le  24,  nous  étant  approchés  très -près  de  terre,  nous  recon- 
nûmes (pie  toutes  CCS  îles  , dont  le  nombre  se  montait  environ  à 
soixante,  n’étaient  éloignées  lune  de  l’autre  (pie  d’un  luiitièine, 
ou  d’un  (|iiart  de  mille  au  plus  ; (piehpies-unes  même  n’étaient 
sépari'es  que  par  un  espace  large  à [leine  de  cent  brasses;  et  de 
l’une  à l’autre  s’étendait  un  récif  que  sa  couleur  rouge  faisait  dis- 
tinguer en  différents  endroits,  à la  superficie  de  l’eau,  et  sur  le- 
(picl  la  mer  brisait.  /Vinsi  ces  des  formaient  réellement  un  anneau. 
Nous  avons  tâché  de  trouver  un  passage  dans  le  récif  , afin  de 
pénétrer  dans  son  intérieur,  oii  l’eau,  abritée  jiar  la  ceinture  de 
rochers,  était  jiarfaitemcnt  tranquille,  et  formait  un  bassin  ([ni 
avait  ([uinze  à seize  milles  de  longueur.  Bientôt  nous  avons  ajiercn , 
à notre  grande  joie,  sous  le  vent  du  récif,  trois  passes,  (pii  pou- 
vaient avoir  à-peu-près  cent  cimpiaiite  brasses  de  laigeiir. 

Nos  canots  ayant  sondé  la  profondeur  de  ces  passes , tronvèreiit 
dix-nenf,  vingt  - deux , et  même  vingt-six  brasses  d’eau  dans  le 
[ihis  proche.  En  dehors,  tout  auprès,  on  ne  trouvait  pas  fond  à 
cent  hrasses  ; dans  l’intérieur,  on  y atteignait  à vingt-huit.  La 
proibndeur  de  l’eau  était  très  - variable  sur  le  récif  formé  de  co- 
rail rouge  ; elle  dilférait  de  deux  brasses  et  demie  à six  brasses. 

Le  24  décembre,  nous  sommes  entrés  heureusement,  à l’aide 
du  flux.  Par-tout  nous  avons  trouvé  vingt-cinq  à vingt-huit 
brasses,  fond  de  madrépores  et  de  bancs  nonihreux  de  corail, 
que  l’on  distinguait  de  loin  , parce  que  la  mer  paraissait  blanche 
au-dessus.  Nous  nous  sommes  approchés  d’une  petite  ile  au 


Nord-nord-ouest  du  groupe  ; et  ayant  trouvé  dix  brasses  de  pro- 
fondeur sur  un  assez  bon  fond  de  sable,  nous  avons  laissé  tom- 
ber l’ancre. 

Bientôt  nous  avons  vu  trois  boinines  marcher  sur  la  plage  sa- 
blonneuse d’une  ile  peu  éloignée  de  nous. 

Nous  avons  débarqué  sur  la  plus  proche , que  nous  avons 
nommée  Ost/vv  Rojestva  Christova  ( ile  de  Noël  ).  Le  rivage  était 
composé  de  sable  formé  de  débris  de  corail  et  de  madrépores. 
On  voyait  par-tout  des  cocotiers  et  des  baquois.  L’ile  avait  à peine 
un  demi- mille  marin  de  long.  La  végétation  y était  visiblement 
plus  vigoureuse  dans  la  partie  sous  le  vent,  que  dans  celle  qui 
lui  était  exposée , où  les  plantes  étaient  flétries  et  basses. 

Une  grande  pirogue  <[ui  portait  une  immense  voile  triangulaire, 
ne  tarda  pas  à s’avancer  vers  notre  vaisseau.  Tout  le  monde  re- 
tourna au.ssitôt  à bord  , et  nous  attendimes  impatiemment  la  visite 
des  insniaires;  mais  ils  amenèrent  leur  voile,  et  restèrent  en  place, 
à (leux  portées  de  fusil  de  distance.  Ils  nous  montri'rent  cepen- 
dant des  cocos  et  des  fruits  de  baquois , en  criant  souvent  le 
mot  Aïdara.  Nous  apprîmes  par  la  suite  tpi’il  signifiait  ami.  Nous 
les  appelâmes;  mais  ils  ne  voulurent  pas  s’apjirocher.  On  leur 
envova  un  petit  canot,  qui  lit  fies  échanges  avec  eux.  Ils  ne  pre- 
naient pas  volontiers  les  grains  de  verroterie;  au  contraire,  ils 
échangeaient  avec  plaisir  leurs  fruits  contre  du  fer.  Le  trafic  ter- 
miné, ils  s’en  allèrent. 

Le  26 , la  même  pirogue  sortit  ; mais  tous  nos  efforts  pour 
l’engager  à nous  accoster  furent  inutiles.  Notre  canot,  dans  letpiel 
se  trouvaient  notre  lieutenant,  M.  Scbischmareff  et  M.  Cbamisso  , 
naturaii.-,te , alla  vers  file  d’où  elle  était  venue.  Nos  gens  y débar- 
f|iièrent  ; les  insulaires  de  la  pirogue  descendirent  aussi  à terre. 
Nos  gens  ne  trouvèrent  sur  le  rivage  que  trois  femmes  et  quel- 
(|ues  enfants  qui,  à l’aspect  des  étrangers,  s’enfuirent  dans  les 
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bois;  mais  tons  en  sortii-ent  <|nan<l  ils  virent  clébarqnei'  les  bomnies 
de  la  pirogue.  Ces  insulaires  parai.ssaient  fri’s-craintils  ; iiéini' 
moins  ils  ne  tardi'rent  pas  à se  familiariser,  tpiand  on  leur  eut 
fait  présent  de  niorceanx  de  fer.  Ils  nous  meni'rent  dans  des  ra- 
banes très-propres  et  nous  offrirent  des  fruits  de  batpiois  , tiinsi 
(pie  dn  jns  de  ce  linit  cpi’ils  exprimèrent  en  notre  présence, 
dans  de  grandes  coquilles. 

On  leur  donna  diverses  graines  , entre  antres  de  melons  et  de 
melons  d’ean  , en  leur  indiquant  comment  il  lallait  les  semer,  et 
on  leur  demanda  de  l’eau  fraiche.  Ils  montrèrent  une  citerne , 
dans  laquelle  ils  recueillaient  Fean  de  pluie,  et  oii  elle  se  con- 
servait très -pure  , mais  avec  un  goiit  assez  fort.  Nos  canots  re- 
vinrent bienti'it  à bord. 

On  axait  pai'conrn  tonte  cette  ile  , et  pourtant  l’on  n’y  avait 
rencontré  (pie  treize  personnes. 

Deux  jours  après,  les  canots  retournèrent  à terre;  les  insulaires 
n’y  étaient  pins;  ils  s’étaient  embarqués  sur  leurs  pirogues,  et 
avaient  fait  voile  vers  les  des  situées  an  Snd-onest.  Nous  laissâmes 
sur  File  cinq  clièvres , avec  une  poule  et  un  cot|  , et  nous  se- 
mâmes dilTérentes  graines.  On  y voyait  plusieurs  maisons  (pii 
étaient  assez  grandes.  Les  rats  y étaient  en  quantité  prodigieuse, 
et  ne  semblaient  pas  avoir  dn  tout  peur  de  nous. 

Le  3i  décembre,  le  temps  fut  très -variable , par  rafales  et  par 
grains. 

Le  i"(  i3  ) janvier  1817,  nous  avons  mis  nos  canots  delujrs , 
et  nous  sommes  partis  dans  le  dessein  d’examiner  plus  attentive- 
ment le  groupe  (Files,  et  de  faire  connaissance  avec  leurs  habi- 
tants. Arrivés  à un  dot  éloigné  d’environ  un  demi -mille  marin 
de  notre  mouillage,  nous  y avons  vu  plusieurs  cabanes  ([ni  tom- 
baient en  ruines,  et,  .sons  nu  arbre,  une  petite  provision  d’ean 
fraîche  conservée  dans  des  écales  de  cocos;  une  pirogue  était  tiiée 
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il  terre,  elle  avait  dix -sept  jiieds  sept  pouces  de  long,  im  pied 
dix  pouces  de  large  , trois  pieds  sept  pouces  de  proldiideur.  Le 
iiiàt  Otait  long  de  dix-sept  jiieds  six  pouces,  la  vergue  avait  vingt- 
trois  [lieds  fjuatre  pouces  de  long.  Cette  pirogue  était  munie  d’un 
balancier,  i[ui  glisse  dans  la  mer  avec  le  bâtiment  et  l’euipèclie 
de  chavirer  -,  un  autre  balancier  ne  ser„  (pi’à  porter  les  vivres. 

Un  coté  de  la  [lirogue  était  perpendiculaire,  l’autre  arqué:  le 
pi  enher  est  toujours  sous  le  vent  quand  ou  navigue,  alln  d’em|)êcher 
le  bâtiment  de  dériver,  car  ceux  de  cette  espèce  ne  sont  destinés 
cju’à  voguer  contre  le  vent  : il  était  fait  de  jilu.sieurs  planches 
cousues  eusemhle. 

Quand  les  insulaires  veulent  faire  changer  de  route  à la  pi- 
rogue, ils  n’ont  pas  besoin,  ainsi  ijue  nous  l’avons  vu  par  la 
suite,  de  virer  de  bord,  ils  se  conteutent  de  tourner  la  voile  qui 
est  attachée  au  haut  du  mât  , et  fou  transporte  d’un  coté  à l’autre 
la  partie  inférieure.  Le  grand  balancier  est  touionrs  ilu  côté  d’oii 
vient  le  vent.  Un  gouvernail  [ilacé  à l’arrière  de  la  [lirogue , di- 
rige sa  marche. 

Nous  avons  pas.sé  la  nuit  sur  cette  petite  ile , et  le  i ( i4  ), 
vers  midi,  nous  étions  [irèts  à continuer  notre  voyage,  ([uand 
nous  avons  a|)ercu  deux  grandes  pirogues  arriver  sur  nous  <à 
pleines  voiles.  Bieutèit  elles  ont  amené  leur  voile  et  sont  restées 
tranquilles.  Plusieurs  insulaires  se  sont  jetés  à la  mer  et  ont  na- 
gé vers  nous.  Un  vieillard,  le  plus  faible  de  tous,  fut  celui  qui 
se  hasarda  le  premier  à venir  à nous.  Il  tint  un  long  discours, 
dans  lequel  il  prononça  souvent  le  mot  aidara  Nous  avons 

invité  les  autres  à venir  nous  tiouver  et  nous  leur  avons  tlonué 
beaucoup  de  fer.  Ayant  appris  <[ue  nous  avions  un  chef,  ils  nous 
montrèrent  aussi  le  leur,  cju’ils  nonunaieut  ï iri  et  Yerut.  Ils 
nous  firent  remarquer  qu’il  avait  non-seulement  la  poitrine  et  le 
dos  tatoués  connue  eux  , mais  aussi  les  cèités. 
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Ils  étaieni  une  (niliizaiiie  ; ils  rirent  avec  nous,  nous  regai- 
(lèreiit  (l’un  air  de  cnriosit(‘  craintive.  Leur  ayant  annoncé  t|ne 
nous  voulions  aller  à l’ile  d’où  ils  étaient  venus  , ils  eurent  l’air 
de  nous  y Inviter. 

Quand  nous  nous  assîmes  dans  nos  canots  , et  (|ue  nous  leur 
limes  signe  de  naviguer  de  conserve  avec  nous,  ils  semblèrent  y 
consentir  ; mais  ils  se  dli  igi-rcnt  vers  notre  vaisseau  . pour  le 
considérer  de  |)lus  près. 

Ayant  (ait  route  au  Sud  , nous  avons  vn  plusieurs  des  très- 
petites,  tontes  plantées  de  jeunes  cocotiers  et  de  batjuois.  Nous 
apeiTÙmes  sur  chacune  des  cabanes,  une  (pianlité  de  rats,  mais 
pas  un  seul  habitant. 

Le  4 ( i6  ( janvier,  nous  sommes  retournés  à bord.  Le  lende- 
main nous  avons  (ait  route  vers  les  des  du  gioiipe  les  plus  éloi- 
gnées; mais  les  (rétpientes  rafales  ne  nous  permirent  pas  d’avan- 
cer beauctiup. 

Le  6 ( i8  ),  nous  tivons  débtirfpié  sur  une  de  (pu,  de  toutes 
celles  (pie  nous  avions  visitées  justpralors , nous  parut  la  plus 
abondante  en  cocotieis. 

\ peine  étions-nous  à terre,  ipie  huit  hommes  armés  de  lan- 
ces s’avanci'rent  vers  nous.  Ihi  vieillard  nous  donna  des  cocos 
et  des  fruits  de  batpiois , et  y joignit  (piehjues  li  nits  à pain.  Les 
lèmmes  s’etaient  cachées  dans  le  hois  ; elles  revinrent  bienti’it,  et 
nous  lirent  pri'-sent  de  guirlandes  de  fleurs  et  de  cajquillages. 
Nous  vimes  en  tout  vingt -trois  per.sonnes. 

7 C 19  nous  sommes  allés  prestpie  tous  à terre;  les  insu- 
laires nous  accueillirent  très  - amicalement , et  nous  odrirent  du 
jus  de  coco  pour  nous  i-afraiehir. 

Nous  avons  trouvé  un  tomheau  qui  avait  quinze  pieds  de  long 
sur  dix  pieds  de  large  ; il  était  tout  entouré  de  jiierres  : il  n’est 
permis  à jjersonne  de  marcher  dessus.  Ignorant  cette  |)aiticula- 
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rite,  nous  voulions  monter  sur  l’élévation  que  le  tombeau  tonnait; 
aussitôt  tons  les  insulaires  nous  crièrent  : émo  érno.  Nous  apprî- 
mes par  la  suite  que  ce  mot  avait  ici  la  même  signification  <pie 
celui  de  tabou  dans  les  antres  archipels  du  Grand-Océan. 

Ces  hommes  nous  considérèrent  avec  la  pins  grande  attention. 
Ils  s’étonnèrent  heaucoup  de  ce  que  notre  poitrine  n’était  pas  de 
la  même  couleur  que  notre  visage  et  nos  mains.  Souvent  en  re- 
gardant nos  habits  , ils  s’écriaient  ■.  ino,  trio  (admirable,  admirable). 
Les  noms  de  nombre  de  ces  insulaires  sont  ; 


I . 

Duon. 

6. 

Dildinu. 

2. 

Rouo. 

7- 

Dildinim  duon. 

3. 

Dilu. 

8. 

Edinn. 

4- 

Enien. 

9- 

Edinim  duon. 

5. 

Lalim. 

10. 

Tabatat. 

1 ne 

comptent  pas  an -delà. 

Pour  exprimer  onze,  don; 

davantage , ils  recommencent  par  un  , deux , etc. 

Après  avoir  visité  cette  ile , qui  ne  diffère  en  rien  des  autres , 
nous  sommes  allés  aux  cabanes  qui  sont  situées  à la  côte  sous  le 
vent , de  même  que  toutes  les  habitations  des  groupes  rpie  nous 
avons  vues  ensuite.  Nous  y avons  rencontré  plusieurs  femmes 
et  des  hommes  qui  chantaient  ; de  jeunes  lilles  battaient  du 
tambour  ; c’était  un  morceau  de  bois  creux  , couvert  à une  ex- 
trémité d’une  peau  de  requin , que  l’on  frappait  avec  la  main  en 
trois  temps  rapprocbés , puis  l’on  recommençait  ( jil.  Il,  fig.  6.  ). 

Ces  insulaires , ainsi  que  nous  avons  eu  souvent  occasion  de 
l’observer , chantent  sur  le  même  air  toutes  leurs  chansons  , qui 
renferment  les  traditions  ët  les  principaux  évènements  de  leur 
pays. 


.Andanie  Lento. 


Ils  ont  aussi  de  petits  airs  courts  et  gais. 

Quand  nous  revînnies  dans  cette  île,  en  retouniaiit  en  Europe, 
les  habitants  avalent  composé  de  grandes  chansons  sur  notre  pre- 
mière visite;  il  y était  tpiestion  de  la  grandeur  du  vaisseau,  de 
la  (piantité  de  1er  (pi’il  contenait,  tie  nos  habits,  de  tous  les 
noms  tpi’lls  avaient  appris , et  de  plusieurs  mots  de  la  langue 
russe.  Ils  chantaient  ces  chansons  d’un  air  joyeux  mêlé  de  respect. 
Tout  le  monde  faisait  chorus  , et  ils  continuaient  de  la  sorte  pen- 
dant plusieurs  heures  de  suite.  Ces  chants  sont  accompagnés  de 
mouvement  des  bras  et  des  mains;  les  chansons  plus  vives  le 
sont  de  claquements  de  mains  précipités.  Enfin , nous  avons  sou- 
vent entendu  leurs  chants  de  guerre  ; alors  ils  prennent  leurs 
lances  à la  main,  les  agitent  d’une  manière  terrible;  leurs  yeux 
étincellent;  les  femmes  font  chorus,  et  tout  le  monde  a l’air  de 
perdre  l’esprit  à force  de  crier.  Après  un  exercice  si  violent,  ils 
ont  besoin  de  plusieurs  heures  de  repos  pour  reprendre  leur 
gaieté. 

Le  8 ( 20  ) janvier  , nous  avons  laissé  tomber  l’ancre  devant 
ütdia  , la  principale  ile  de  regroupe,  et  qui  lui  donne  son  nom. 
Comme  nous  l’avions  découverte  les  premiers , nous  crûmes  pou- 
voir lui  donner  celui  du  protecteur  éclairé  des  arts  et  des  sciences, 
(pii  avait  entrepris  à ses  frais  notre  expédition;  et  en  conséquence, 
ces  des  furent  nommées  lies  Romanzoff.  Otdia  est  situé  par  28’ <j” 
nord,  et  i8y°43’  45”  5 l’ouest  de  Greenwich  ( 192°  4’ o”de  Paris). 

Ayant  débarqué  dans  cette  île,  nous  y avons  trouvé  à-peu-près 
quatre-vingts  habitants  des  deux  sexes,  y compris  les  enfants; 
c’est  la  plus  forte  pojiulation  que  nous  ayons  rencontrée  dans  ce 
groupe.  Nous  avons  ensuite  calculé  qu’elle  ne  s’y  élève,  en  tout, 
qu’à  cent  cinquante  personnes. 

Nous  avons  retrouvé  à Otdia,  le  chef  que  nous  avions  vu  le 
5 du  mois,  et  qui  réside  dans  cette  ile.  Il  se  nomme  Rarik,  mot 
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qui  se  prononce  aussi  Larik.  La  coutume  d’échanger  son  nom, 
comme  marque  d’amitié,  y existe  comme  dans  la  plus  grande 
partie  du  Grand -Océan,  Larik  changea  de  nom  avec  M.  Kotze- 
biie;  un  autre  insulaire  nommé  Laghidiak  flonna  le  sien  à M.  Cha- 
misso  ; chacun  de  nous  prit  de  même  celui  d’un  insulaire  qui  se 
disait  son  ami.  C’eût  été  par  exemple  , commettre  une  grande 
impolitesse  de  donner  à M.  Chamisso  son  vrai  nom  en  présence 
de  Laghidiak,  et  par  conséquent  de  ne  pas  appeler  celui-ci  Cha- 
misso dans  le  même  cas. 

Les  insulaires  avaient  des  morceaux  de  fer;  on  leur  demanda 
comment  ils  se  les  étaient  procurés;  ils  répondirent  que  la  mer 
jetait  souvent  sur  leurs  côtes  des  pièces  de  bois  auxcpielles  tenait 
du  fer.  Effectivement , dans  nos  excursions , nous  aperçûmes  sur 
une  de,  un  bloc  de  bois  qui  paraissait  avoir  appartenu  à un 
navire,  on  y voyait  encore  du  fer,  les  vagues  l’avaient  jeté  sur 
le  rivage. 

L’ile  a plusieurs  citernes.  L’on  y voit,  ainsi  que  tlaus  les  autres, 
beaucoup  de  rats,  que  les  habitants  nomment  g/nr/ûî'X-;  ils  appli- 
quaient le  même  nom  aux  quadrupèdes  que  nous  avions  à bord , 
et  les  appelaient  g/iidiri/c  é/ip  Ç grands  rats),  nous  leur  avons  laissé 
deux  cochons. 

Ce  n’est  qu’après  deux  jours  d’invitations  réitérées,  que  les 
insulaires  se  hasardèrent  à venir  nous  voir  à bord.  Ce  qui  les 
frappa  le  plus,  fut  la  grandeur  et  l’arrangement  du  vaisseau,  les 
gros  canons  de  fer  et  les  ancres.  Ils  appelaient  le  fer  me/.  Ils 
prirent  beaucoup  de  plaisir  à regarder  la  boussole  et  eu  comprirent 
tout  de  suite  l’usaee;  ils  la  tournèrent  de  côté  et  d’autre,  et  nous 
dirent  cpie  dans  ces  parages  il  se  trouvait  encore  quatorze  groupes 
d’iles  semblables  à celui  d’Otdia,  et  nous  inditpièrent  leurs  posi- 
tions avec  la  boussole.  L’un  d’eux  qui  paraissait  avoir  le  plus 
d’intelligence,  leur  expliqua  l’importance  de  cet  instrument. 


( ” ) 

Nous  leur  donnâmes  beaucoup  de  fer,  ils  ne  purent  nous 
rendre  en  échange  que  quelcpies  cocos,  un  très-petit  nombre  de 
fruits  à pain,  mais  une  grande  quantité  de  fruits  de  baquois  qui 
fout  leur  princi[)ale  nourriture. 

Nous  fûmes  constamment  en  bonne  intelligence  avec  eux  ; à la 
vérité  des  vols  troublèrent  fréquemment,  pour  peu  de  tenqjs 
néanmoins,  la  tranquillité  qui  régnait  entre  nous  et  ces  insulaii'es. 
Le  1er  avait  pour  eux  des  attraits  si  puissants,  qu’ils  ne  pouvaient 
résister  à la  tentation , <|uoique  nous  leur  en  eussions  donné  une 
quantité  extraordinaire. 

Les  lémmes  avaient  l’air  modeste,  mais  un  morceau  de  1er 
suffisait  pour  faire  succomber  ces  beautés  sauvages. 

Le  i6,  nous  avons  entrepris  un  petit  voyage  aux  des  du 
groupe,  qui  sont  à l’ouest  de  l’ile  principale.  Nous  u’y  avons 
trouvé  en  tout  que  cinq  insulaires,  et  sur  ce  nombre  nous  en 
comiaissloiis  trois. 

Le  a6  janvier  (7  févi'ierj,  nous  avons  (piitté  les  des  Otdia  ou 
Romanzoff;  à peine  avions- nous  fait  deux  milles,  sous  le  veut 
de  ce  groupe,  que  nous  en  avons  aperçu  un  autre  bien  moins 
considérable;  on  n’y  compte  que  treize  dots  qui  sont  boisés;  il 
a dix  milles  marins  d’étendue,  ses  habitants,  très-peu  nombreux, 
lui  donnent  le  nom  A'Irigoub;  nous  lui  avons  inqm.sé  celui  d’iles 
Tchitchagoff , en  honneur  de  l’amiral  russe  qui  a été  ministre 
de  la  marine. 

Le  aq  , nous  eûmes  connaissance  d’un  groiqie  considérable 
nommé  haben  par  les  insulaires;  il  reçut  le  nom  SHen  Saltikoff. 

Le  3o , nous  nous  en  sommes  a|)procbés.  Cette  terre  offre 
comme  Otdia  et  Irigoub,  une  enceinte  circulaire  d’ilots , qui  sous 
le  vent  est  coupée  par  plusieurs  canaux.  Bientôt  de  grandes  pi- 
rogues à la  voile  s’avancèrent  vers  nous;  les  insulaires  tpû  les 
montaient,  nous  montrèrent  des  fruits  en  criant,  mais  n’osèrent 
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pas  nous  accoster.  Nous  sommes  entrés  dans  le  groupe  qui  est 
très-considérable;  toutes  les  des  sont  couvertes  de  belles  forêts 
de  cocotiers.  Kaben  est  file  principale;  elle  est  située  par  8°.  5a’ 
o”.  nord  et  i3g°.  1 1’.  3o”.  à l’ouest  de  Geemvich.  191°.  3i’.  45”- 
O.  de  Paris.  Nous  avons  laissé  tomber  l’ancre. 

Le  3i  janvier  (_ia  février),  une  grande  pirogue  s’approcha;  elle 
était  montée  par  quinze  hommes;  nous  les  avons  appelés;  plu- 
sieurs insulaires  se  jetèrent  à la  nage  et  vinrent  à bord.  Ils  nous 
montri'rent  leur  chef,  qui  se  distinguait  par  le  tatouage  de  ses 
côtés.  Nous  leur  avons  acheté  beaucoup  cle  fruits  de  baquois , 
dont  nous  avons  observé  plusieurs  variétés,  une  grande  quantité 
de  cocos  et  de  fruits  à pain  ; on  leur  donna  du  fer  qu’ils  préfé- 
raient à tout.  Nous  leur  avons  fait  de  grands  présents , et  nous 
avons  conclu  un  pacte  d’amitié  en  changeant  de  noms  avec 
plusieurs  d’entre  eux.  A cette  occasion  nous  avons  renouvelé  une 
observation  que  nous  avions  déjà  faite  à Otdia  et  dans  tous  les 
groupes  de  cet  archipel  (pie  nous  avions  visités;  c’est  que  les  in- 
sulaires, malgré  toute  la  peine  qu’ils  se  donnaient,  ne  pouvaient 
pas  prononcer  la  lettre  S.  Vers  le  soir  la  pirogue  nous  quitta; 
plusieurs  insulaires  qui  avaient  changé  de  noms  avec  nous,  ré- 
pétèrent en  criant  bien  fort  ceux  (pi’ils  avaient  obtenus. 

Le  2 (14  février),  nous  avons  levé  l’ancre  et  fait  voile  vers 
d’autres  îles  situées  au  vent.  Nous  avons  mouillé  près  de  celle 
que  les  indigènes  nomment  Tjan , et  nous  y avons  débarqué. 
Elle  abonde  en  cocotiers  ; on  y voit  beaucoup  de  maisons;  elle 
est  infestée  de  rats.  Nous  y avons  aperçu  (piehpies  poules  qui 
couraient  dans  les  bois;  elle  est  bien  peuplée.  La  couche  de  terre 
végétale  y est  bien  plus  profonde  que  dans  le  groupe  d’Otdia , 
elle  a deux  à trois  pieds  de  profondeur,  de  sorte  ipie  les  insu- 
laires cultivent  le  taro;  ils  en  ont  deux  variétés  qu’ils  nomment 
ouat  et  kndak.  Nous  y avons  aussi  trouvé  quelques  bananiers  que 
l’on  appelle  kaïbaran. 


Les  insulaires  y vivent  clans  une  plus  grande  abondance  c[ue 
leurs  voisins;  ils  ont  des  l'ruits  à protusiou , aussi  ne  sont-ils  pas 
si  maigres  cpie  les  liabitants  d’Otdia;  nous  y avons  vu  des  feuuues 
très-jolies,  elles  ont  sur-Umt  le  liant  du  corps  trc's-beau. 

Le  7 ( IC)),  nous  avons  mouillé  près  d’une  jolie  de  nommée 
.■Ji'riA  par  les  habitants;  elle  est  couverte  de  cocotiers.  Nous  y 
avons  vu  le  chef  du  groujie  cpii  réside  ordinairement  à Ivabcn; 
c’était  un  grand  bel  lionime , d'un  brun  très-foncé. 

lin  soir  nous  descenclimes  à ferre,  pour  assister  aux  divertis- 
sements des  habitants  ipii  continuent  toujours  leurs  chants  trc-s- 
tard.  Notre  curiosité  était  d’autant  jilus  vive,  cpi’ils  nous  avaient 
invités  pour  ce  jour-là.  A notre  arrivc'-e,  ils  nous  reçurent  très- 
fioidement.  Ils  étaient  rassemblés  au  nombre  au  moins  de  cpiatre- 
viugts,  tous  très-robustes.  l’Insieurs  pirogues  jileines  de  monde, 
débanpièrent  sur  différents  points  de  l’ile,  et  sur-tout  des  deux 
cotés  de  nos  canots.  Les  Insulaires,  c[ui  auparavant  nous  témoi- 
gnaieut  toujours  du  respect,  en  ce  moment  se  mirent  à fouiller 
sans  façon  dans  nos  [lOches  oit  ils  savaient  bien  cpi’il  y avait 
toujours  des  clous  et  d’autres  objets  en  fer.  Ensuite  tous  se  réu- 
nirent au  signal  du  chef,  en  même  temps  les  femmes  s’éloignèrent; 
ces  indices  nous  faisant  croire  ([ifils  n’avaieiit  pas  des  disposi- 
tions trc's-amicales  |)our  nous,  nous  nous  sommes  rembaicpiés 
pour  l'etourner  à bord  du  vaisseau  cjiil  n’était  pas  à plus  de  deux 
portées  de  liisil  de  la  cùte.  Üii  tira  un  cou|)  de  canon  à jioudre; 
aussitc'it  des  cris  se  firent  entendre  à terre.  On  lit  partir  une  fiisée 
cpii  se  dirigea  sur  file  comme  un  trait  de  feu.  Alors  la  confusion 
augmenta  parmi  les  insulaires,  C|ui  s’éloignèrent  peu-à-jieu  de  la 
côte  Deux  heures  api’ès,  nous  eutendhues  un  grand  tumulte  dans 

nie. 

Le  9 (ai  février) , nous  sommes  allés  à terre.  Notre  feu  avait 
produit  une  grande  impression  sur  les  insulaires.  Auparavant  tout 
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le  monde  venait  au-devant  de  nous  quand  nous  débarquions;  au- 
jourd’hui nous  n’avons  vu  personne.  Nous  étant  avancés,  les  in- 
digènes se  sont  éloignés;  nous  en  avons  appelé  quelques-uns 
qui  se  sont  arrêtés  et  nous  ont  attendus  d’un  air  craintil  et  trem- 
hlant.  Cependant  l’amitié  parvint  à se  rétablir  ; alors  ils  nous 
prièrent  de  ne  plus  lancer  de  leu  sur  l’ile  ; ensuite  ils  nous  mon- 
trèrent toujours  de  la  défiance. 

Le  II  (aS),  nous  avons  quitté  les  des  Saltikoff;  elles  sont 
peuplées  au  moins  trois  fois  autant  que  les  des  Roumanzoff. 

Étant  mouillés  près  de  Aïrik,  nous  avions  aperçu  du  haut 
du  mât,  dans  le  sud-ouest,  un  groupe  nommé  Aour  par  les 
insulaires;  nous  finies  voile  de  ce  côté,  et  à trois  heures  nous 
avions  franchi  une  passe  située  sous  le  vent , où  nous  avons  jeté 
l’ancre.  Plusieurs  pirogues  s’approchèrent  aussitôt,  et  sur  notre 
invitation,  les  insulaires  montèrent  à bord.  Ils  étaient  tous  tatoués 
à l’exception  de  deux  hommes,  qui  avaient  en  outre  le  teint 
beaucoup  plus  clair.  L’un  d’eux  qui  nous  faisait  sans  cesse  des 
signes  d’amitié  , portait  néanmoins  sur  le  bras  , des  figures  de 
poissons.  Il  nous  dit  qu’il  voulait  rester  avec  nous  : le  soir  lorsque 
les  pirogues  se  disposèrent  à retourner  à terre,  les  antres  insu- 
laires l’appelèrent  et  s’efforcèrent  de  le  dissuader  de  sa  résolution, 
mais  il  y persista.  Il  nous  apprit  qu’il  s’appelait  Kaclou,  et  qu’il 
était  natif  de  l’de  d’Oidea,  c’est  une  des  Carolines;  étant  parti 
|)our  la  pêche  avec  trois  de  ses  compatriotes , un  coup  de  vent 
les  poussa  très-loin  en  mer , et  ils  ne  purent  plus  retrouver  leur 
de.  Ils  liirent  ainsi  ballottés  pendant  huit  lunes;  enfin  ils  aper- 
çurent les  des  Aour.  Ils  y furent  reçus  très-amicalement,  cepen- 
dant on  voulait  les  déjiouiller  des  morceaux  de  fer  qu’ils  avaient; 
le  chef  les  protégea.  Kadou  vivait  depuis  quatre  ans  dans  ces  des 
avec  ses  camarades;  et  quoiqu’il  y fût  bien  traité,  il  desirait  de 
venir  avec  nous  parce  qu’il  avait  entendu  parler  dans  son  pays 
de  grands  bâtiments  comme  le  nôtre. 
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Le  soir  à souper , Kadou  fut  invité  à nous  suivre  dans  la 
ehanibre;  les  miroirs,  les  assiettes,  les  divers  ustensiles  dont  nous 
faisions  usage  à notre  repas,  ne  parurent  lui  causer  aucune  sur- 
prise. 11  attendit  que  nous  eussions  commencé  à nous  en  servir, 
pour  imiter  notre  exemple;  enfin  il  se  conduisit  comme  un 
homme  qui  a constamment  été  habitué  au  genre  de  vie  des  Eu- 
ropéens. Il  mangea  de  bon  appétit,  mais  modérément,  tle  tout  ce 
que  nous  lui  olfrimes;  il  regarda  d’abord  la  viande  salée,  et  ne 
se  hasarda  à en  manger  qu’aprés  nous.  Il  aimait  beaucoup  le  ris 
au  sucre,  et  prit  grand  plaisir  à boire  un  verre  de  vin  de  Madère. 
Il  admira  la  transparence  du  verre.  Il  alla  ensuite  se  coucher  sur 
le  lit  qu’on  lui  avait  [tréparé,  et  y dormit  trancpiillement.  A com|)ter 
de  ce  jour , Kadou  nous  a constamment  accompagnés,  tous  les 
insulaires  paraissaient  avoir  pour  lui  beaucoup  d’estime  et  d’al- 
féction. 

Ceux-ci  nous  apprirent  (|ue  les  des  Otda , Oudirik,  Medid , 
Kaben,  étaient  alliées  avec  Aour,  contre  Arno,Medouro  et  d’autres 
auxquelles  elles  faisaient  la  guerre.  Celles-ci  avaient,  l’année  pré- 
cédente, envoyé  beaucoup  tie  pirogues  armées  qui  avaient  pillé 
Aour  et  les  des  (wnfédérées;  « les  brigands,  ajoutèrent  les  insu- 
laires, ont  tout  détruit.  Mais  actuellement  notre  confédération 
arme,  nous  préparons  des  provisions,  nous  éqinpons  nos  piro- 
gues. Lamari,  le  grand  chef,  visite  toutes  les  des  tpii  lui  obéi.s- 
sent,  pour  rassembler  les  hommes  de  guerre.  » Les  insulaires 
finirent  par  nous  inviter  à prendre  part  à la  guerre  et  nous 
prier  de  leur  donner  du  secours.  Aour  est  situé  par  8°.  i8’.  4^  ■ 
nord  et  i88°.  5i’.  3o”.  à l’ouest  de  Greenwich  (191°.  11’.  4S’’-  o. 
de  ParisJ. 

Le  10  (27),  nous  en  sommes  partis  et  le  17  février(i".  marsj, 
nous  nous  sommes  approchés  d’un  groupe  que  les  insulaires 
nomment  Aüu , et  que  nous  avons  appelé  lies  Krusautern. 


Le  i8  février  (2  mars),  nous  sommes  arrivés  lieureiisement  au 
milieu  de  ces  iles.  Nous  avons  péché  à l’entrée  du  passage  beau- 
coup de  requins  et  de  bonites,  de  même  que  dans  ceux  des 
autres  iles.  Aïbi  est  situé  par  10".  i3’.  52”.  nord  et  190".  17’.  3o”. 
il  l’ouest  de  GreeiiMicb  ( 192”.  Sy’.  45”-  o-  fis  Laris). 

Les  insulaires  nous  dirent  que  toutes  les  iles  que  nous  avions 
visitées,  savoir  ; Irigonb,  Otdia , Medid,  Kaben,  ,Aour 
Arno,  Medouro  et  trois  autres  encore,  portent  le  nom  général  de 
Radak;  ipi’une  cbaine  de  groupes  semblables  se  trouve  au  sud- 
ouest,  qu’elle  est  plus  considérable  et  plus  riche  et  se  nomme 
Ralik.  C’est  probablement  la  cbaine  nommée  par  les  anglais  Mul- 
^/ave.s  Range. 

Le  28  lévrier  (12  mars),  nous  sommes  partis  d’Aïlu  avec  Kadou. 
L’aprcs-midi  nous  avons  vu  les  deux  groupes  d’iles , que  nous 
avions  découverts  rannée  précédente  ; et  auxquels  nous  avions 
donné  les  noms  de  Kouto.mff  S molemkj  et  de  Souvaroff. 

Les  coups  de  vent,  les  brumes,  le  mauvais  temps,  ne  nous 
ont  permis  de  nous  approcher  des  iles  ( Koutousoff  Smolenky) 
que  le  i".  (iJ  l mars.  Nos  canots  étant  allés  suivant  l’usage  pour 
chercher  une  passe  entre  les  récifs,  ne  trouvèrent  que  deux,  deux 
et  demi,  trois  et  quatre  brasses  d’eau;  11  fallut  donc  renoncer  à 
l'espoir  d’v  entrer. 

Bientôt  plusieurs  pirogues  nous  aceostèrent.  Le  graïul  chef, 
Lamari , se  trouvait  parmi  ces  insulaires.  Il  s’occiqiait  dans  cette 
de  à réunir  des  hommes,  des  pirogues,  des  provisions;  il  devait 
dans  trois  semaines  aller  aux  autres  iles,  rassembler  sa  Hotte, 
puis  marcher  à l’ennemi. 

On  nous  dit,  cpi’à  deux  journées  de  navigation  au  nord-est, 
il  y avait  une  petite  ile  dépourvue  de  cocotiers,  et  d’eau,  et  in- 
habitée ; mais  les  habitants  de  Radak  y vont  prendre  des  tortues 
et  des  oiseaux  de  mer  : on  fappelle  Bigar. 


Le  i4  mars  nous  avons  (initté  les  îles  Radak,  el  nous  nous 
sommes  tlirigés  vers  les  îles  Aléoutiennes. 

Kadon  ne  tarda  pas  à s’accoutumer  avec  nous,  et  se  conduisit 
ahsolnment  comme  un  Européen.  Etant  naturellement  imitateur , 
il  nous  divertit  Iteauconp  ; il  apprit,  en  très -peu  de  temps, 
plusieurs  mots  l'usses , et  comme  nous  avions  retenu  un  grand 
nombre  de  mots  des  des  Radak , nous  parvenions  à nous  com- 
prendre mutuel  lement. 

Il  nous  parla  beaucoup  d’Onléa,  sa  patrie,  ainsi  f[ue  des  des 
voisines,  rjne  nous  connaissons  sons  le  nom  d’arclnpel  des  des 
Carolines.  Kadon  les  avait  parconrnes  toutes,  et  avait  même 
visité  les  des  Relew.  Ses  récits  nous  apprirent  tpie  ses  compa- 
triotes étaient  des  navigateurs  hardis,  et  entrejtrcnaient  souvent 
de  grands  voyages  par  mer.  En  effet , nous  sûmes  aux  des  Ma- 
riannes  que  les  habitants  des  Carolines  font  tons  les  ans,  au  mois 
de  mai , le  voyage  de  l’ile  de  Gnahani  jtonr  y échanger , avec  les 
Esjtagnols,  leurs  pirogues  et  leurs  coquillages  contre  du  fer. 

Kadon  nous  raconta  <pie  ses  compatriotes  faisaient  un  long 
voyage  à une  de , dont  il  ignorait  le  nom , pour  y aller  chercher 
du  fer;  elle  était  visitée  par  de  grands  navires  comme  le  nôtre, 
et  les  insulaires  nommaient  le  fer  lu -lu;  c’est  le  nom  que  les 
naturels  de  Guaham  donnent  à ce  métal. 

Nous  nous  convainquimes  que  Kadon  était  très-versé  dans  la 
connaissance  des  étoiles;  mais  il  lui  préférait  nos  boussoles,  car 
il  voyait  que,  même  dans  les  temps  brumeux  et  couverts,  on 
pouvait  régler  sa  route  avec  cet  instrument,  tandis  que  les  ha- 
bitants des  des,  n’ayant  que  les  étoiles  pour  se  conduire,  sont 
fort  an  dépourvu  (ptand  ils  ne  les  aperçoivent  pas. 

Les  insulaires  de  Radak  sont  aussi  de  bons  navigateurs  ; leurs 
pirogues , de  même  que  celles  des  Carolines , sont  construites 
pour  pouvoir  marcher  contre  le  vent,  et  leur  ressemblent  beau- 
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coup.  Les  planches  XI  ef  XII  montrenl  les  pirogues  de  Radak; 
la  planche  XVIII  celles  des  Carolines. 

D’après  les  récits  de  Kadou  et  nos  propres  observations , les 
habitants  de  Radak  ne  rendent  pas  un  culte  public  à un  être  su- 
prême. Cependant  on  voit  ordinairement  dans  le  coin  oriental  de 
leurs  cabanes  divers  objets  entassés , tels  que  de  petits  cailloux , 
des  feuilles  de  cocotiers  , des  cocos,  des  têtes  de  poissons.  Lorsque 
nous  y toncbions  , ou  même  lorscpie  nous  les  regardions  , les  insu- 
laires montraient  de  l’impatience  et  nous  criaient  aussitêrt  émo!  émo! 
Nous  pûmes  donc  juger  que  c’étaient  pour  eux  des  choses  sacrées. 

Nous  vîmes  aussi  plusieurs  fois , autour  du  cou  des  chefs,  des 
cordons  de  feuilles  de  baquois  noués  d’une  manière  particidière 
; pl.  1.  ).  Il  nous  parut  qu’ils  avaient  aussi  quelque  chose  de 
sacré  ; enfin  le  tatouage  nous  sembla  aussi  appartenir  à ce  qui 
concerne  la  religion  ; car  quelques-uns  de  nos  compagnons  de 
voyage  ayant  demandé  à être  soumis  à cette  opération,  ne  purent 
y parvenir,  les  chefs  la  différant  toujours.  Kadou  nous  dit  que 
cela  ne  pouvait  se  faire  sans  la  permission  de  la  divinité,  et  qu’il 
fallait  l’implorer  pendant  pbisienrs  nuits  consécutives;  alors  on 
entend  un  sifllement  qui  est  le  signal  de  l’approbation.  Cependant 
tous  les  hommes  âgés  de  plus  de  vingt  ans  sont  tatoués  ; les  fem- 
mes reçoivent  cette  parure  quand  elles  arrivent  à dix-sept  ans; 
mais  ce  n’est  que  dans  file  d’Aour  que  le  tatouage  est  pratiqué. 

Suivant  le  récit  de  Kadou,  un  homme  peut  épouser  plusieurs 
femmes  ; ordinairement  il  se  contente  d’une  seule  ; les  chefs  en 
ont  fieux.  Les  femmes  sont  extrêmement  fécondes  ; mais  la  mère 
tue  sans  pitié  tous  les  enfants  quelle  met  au  monde,  quand  elle 
en  a déjà  trois  ; elle  se  défait  de  même  de  ceux  qui  naissent 
faibles  ou  mal  conformés. 

Comme  chez  la  plupart  des  peuples  dans  l’enfance  de  la  civi- 
lisation , la  pudeur  et  la  chasteté  sont  étrangères  aux  idées  de  ces 
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insulaires,  un  homme  peut  oflrir  sans  déshoniieur,  à un  autre, 
les  faveurs  (le  sa  femme;  un  père  livre  sans  rougu'  sa  fille  aux 
embrassements  d’un  étranger. 

Toutefois  ils  sont  nioins  déréglés  cpie  les  hahilants  des  des 
Sandwich.  Nous  n’avous  pas  aperçu  parmi  eux  de  maladies  vé- 
nériennes ; ce|)endant  Radon  imus  dit  (pi’ils  en  connaissent  une 
tjin  lui  ressemble  beaucoup.  Si  celui  ([ui  en  est  attacjiié  ne  se 
bâte  pas  de  recourir  aux  vieillards  qui  comiaisseiit  les  vertus  des 
sinq)les,  il  meurt  en  peu  de  jours. 

Il  parait  que  la  guerre  règne  ordinairement  dans  les  des  Ca- 
rolines,  excepté  néanmoins  dans  file  Ouléa  , où  l’on  jouit  d’une 
paix  continuelle.  Eap  est  au  contraire  la  plus  troublée;  elle  est 
partagée  entre  jdusieurs  petits  chefs.  Quand  l’un  d’eux,  ou  uu  de 
ses  sujets,  se  croit  offensé  par  nu  autre,  il  sonne  aussit('it  de  la 
conque , rassendde  tous  ses  sujets , déclare  que  la  guerre  est  iné- 
vitable , et  envoie  à l’instant  instruire  ses  adversaires  de  cette  dé- 
termination. On  met  en  ordre  les  armes,  qui  consistent  en  javelots 
de  bambous , eu  longues  piques  de  bois  et  en  frondes.  Chacun  se 
barbouille  le  corps  de  rouge,  de  noir  et  de  blanc,  et  le  visage  de 
sue  jaune  de  curcuma,  pour  avoir  Fair  plus  terrible,  et  orne  sa 
tête  de  fleurs;  on  chante  et  on  danse  toute  la  nuit;  au  lever  du 
soleil,  tout  le  monde  se  rend  au  lieu  fixé  pour  le  condiat , et 
où  le  parti  ojtposé  est  déjà  arrivé.  Alors  commence  la  bataille , 
qui  se  donne  avec  le  plus  grand  ordre.  Les  chefs  ont  des  conques 
pour  tronqtettes. 

Au  coucher  du  soleil  ils  donnent  le  signal , et  tout  le  monde 
fait  retraite.  On  ne  songe  plus  qu’à  danser,  à se  divertir,  à se 
reposer;  mais  quand  le  soleil  réparait  sur  l’horizon,  les  deux 
partis  se  montrent  de  nouveau  sur  le  champ  de  battùlle.  Ou  lait 
des  deux  cAtés  les  plus  grands  efforts  pour  s’emparer  du  corps 
d’un  chef  ennemi , après  l’avoir  tué  ; si  Fou  y parvient , on  le  coupe 
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en  petits  morceaux  que  l’armée  mange  sur  le  lieu  avec  une  es- 
pèce de  fureur.  Quand  on  a,  de  part  et  d’autre,  dévoré  de  cette 
manière  un  ennemi , la  guerre  se  termine  ; on  s’envoie  respecti- 
vement de  jeunes  filles  en  ambassade;  elles  sont  couronnées  de 
fleurs  et  apportent  des  fi  uits  en  présent.  On  commence  une  fête 
générale. 

Nous  avions  vainement  essayé,  pendant  plusieurs  semaines,  de 
demander  à Kadou  ses  idées  sur  Dieu  ; il  faisait  tous  ses  efforts 
pour  nous  comprendre,  mais  inutilement.  Enfin,  un  jour  il  y 
réussit;  son  visage  était  enflammé,  tout  son  corps  tremblait;  « ahl 
.s’écria- t-il , vous  voulez  savoir  le  nom  de  celui  cpie  nous  ne 
voyons  ni  n’entendons»;  en  même  temps  il  se  boucbait  les  yeux 
et  les  oreilles;  «son  nom  est  Taoutoup  » ; lui  ayant  demandé  oii 
il  demeurait,  il  montra  le  ciel. 

Kadou  croyait  beaucoup  à la  vertu  magique  de  plusieurs  cban- 
sons  pour  calmer  les  vents.  Quel  fiit  son  étonnement,  lorsque 
parvenus  dans  les  mers  au  nord  du  tropique,  en  allant  aux  îles 
Aléoutiennes , il  vit  que  les  vents,  malgré  ses  longues  ballades, 
malgré  les  gestes  dont  il  les  accompagnait  pour  leur  montrer  de 
quel  côté  ils  devaient  se  diriger,  malgré  ses  cracbements  fréquents, 
ne  lui  obéissaient  pas.  Il  ne  pouvait  revenir  de  sa  surprise;  «Oh! 
nous  disait-il,  dans  les  iles  d’oii  nous  venons  et  dans  ma  patrie, 
les  vents  ne  peuvent  pas  durer  plus  de  tenq)S  qu’une  chanson  ». 
L’assertion  de  cet  insulaire  n’était  pas  dénuée  de  fondement  ; car 
on  sait  qu’en  général,  entre  les  tropiques,  les  coups  de  vent  ne 
durent  souvent  que  quelques  minutes,  ou  au  plus  quelques 
heures. 

Le  froid  gênait  beaucoup  Kadou , nous  en  étions  incommodés 
nous-mêmes;  le  thermomètre  marquait  i8  degrés , et  nous  étions 
obligés  de  changer  nos  vêtements  légers  des  tropiques  contre 
(fautres  plus  chauds.  Kadou  était  aussi  vêtu  fort  chaudement; 
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il  vit  pour  la  première  fois  tomber  de  la  neige,  (juand  nous 
fûmes  par  le  parallèle  de  5o°  nord  ; ce  phénomène  le  surprit 
heauconj). 

Quand  nous  le  prîmes  à bord,  nous  lui  dîmes  <pie  nous  serions 
deux  mois  en  mer  sans  voir  la  terre,  il  n’en  parut  pas  effrayé; 
mais  ayant  passé  plusieurs  semaines  sans  l’apercevoir,  il  n’ajonta 
plus  foi  à nos  discours;  il  crut  tpie  nous  étions,  de  même  ([ue 
lui,  poussés  loin  de  son  pays  par  les  vents , et  ([ue  nons  le  cher- 
chions en  vain.  Cependant,  ayant  observé  que  nons  étions  tran- 
quilles et  que  rien  UC  manquait  à Ijord,  ses  iu(|uiélndes  cessèreni 
bientôt. 

Il  portait  à son  cou  un  cordon  sur  lequel  il  marquait  le  temps 
par  des  nœuds  ; mais  son  calcul  manquait  d’exactitude.  11  attac  hait 
un  grand  prix  à son  collier  de  coquillages.  Il  nous  raconta  que 
dans  la  dernière  guerre  , lorstpie  les  insulaires  d’Arno  vinrent  pour 
piller  Aour,  il  prit  part  au  combat;  il  avait  vaincu  un  ennemi 
et  se  dfsposait  à lui  couper  le  cou  avec  nn  coquillage;  tout-à- 
coup  une  jeune  fille  éplorée  accourt,  se  jette  à ses  jtieds  et  lui 
demantle  grâce  pour  son  père;  ému  par  ses  larmes,  Kadou  épar- 
gna la  vie  du  père.  La  jeune  fille,  éperdue  de  joie  de  voir  sou 
père  sauvé,  pria  Kadou  d’accepter  son  collier  en  témoignage  de 
sa  reconnaissance;  Kadou  le  reçut  avec  plaisir.  Le  père  lui  pi’o- 
posa  d’épouser  sa  fille,  et  l’invita  à venir  demeurer  à Arno,  oit 
il  l’appellerait  son  fils.  Quoicpie  la  jeune  fille  plût  beaucoup  à 
Kadou,  il  rejeta  l’offre,  ne  voulant  avoir  rien  de  commun  avec 
les  ennemis  de  Radak;  mais  il  |n’omit  de  porter  le  collier  toute 
sa  vie. 

Durant  les  premiers  jours  qu’il  fut  à bord,  sa  curiosité  était 
excessive;  il  voulait  tout  voir.  Bientôt  il  examina  tout  avec  indif- 
férence , étant  rassasié  de  nouveauté  ; et  enfin  il  regartla  tout  comme 
possible. 
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Kadoii  était  gai , savait  se  faire  aimer  des  officiers  et  estimer 
des  matelots.  Souvent  il  nous  chantait  toutes  les  chansons  qu’il 
savait;  il  était  fier  d’avoir  tant  voyagé;  il  aimait  sur-tout  à 
chanter  un  air  de  file  d’Eap , qui  ressemble  beaucoup  à un 
autre  de  Radak.  Cet  air  a souvent  retenti  sur  la  cime  des  nion- 
tagiies  neigeuses  d’Ounalachka  ; Kadoii  passait  quelquefois  des 
heures  entières  à le  répéter  ; alors  le  souvenir  de  sa  patrie  et 
de  ses  voyages  le  touchait  jusqu’aux  larmes. 


ISI.KS  CAROLINE 
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ILES  ALEOUTIENNES 


Ije  2g  mars  ( lo  avril)  1817  le  vent  commença  à souffler  avec 
force  du  snd-onest;  bientôt  il  sauta  à l’ouest  et  au  nord-ouest , et 
devint  tl’une  violence  épouvantaltle.  La  tempête  souleva  les  flots  à 
une  hauteur  extraordinaire:  poussées  et  emportées  par  l’impétuosité 
du  vent,  les  pointes  des  vagues  remplissaient  l’air  d’une  humi- 
dité excessive  et  désagréable.  Une  lame  vint  frapper  le  beaupré 
et  le  fracassa.  Cette  tourmente  dura  un  jour  entier;  enfni , le 
3i  le  vent  commença  à s’apaiser. 

Le  2 avril,  il  avait  neigé  abondamment;  le  vent  nous  était  favo- 
rable; de  sorte  que  le  4 nous  espérâmes  d’avoir  le  lendemain  connais, 
sance  des  des  Aléoutiennes.  Nous  le  dîmes  à Radon.  Il  n’ajouta  pas 
foi  à nos  discours  ; mais  tpielle  lut  sa  surprise,  (juand  le  5,  de  grand 
matin,  nous  aperçûmes  effectivement  les  hautes  montagnes  de  ces 
des,  couvertes  de  neige!  Nous  avions  devant  nous  Yonnaska  : sur 
sa  partie  sud-est  il  s’en  élève  une  cpii  vomit  continuellement  de 
la  fumée.  Radou , déjà  très-disposé  à concevoir  pour  nous  un 
respect  profond,  ne  revenait  pas  de  son  étonnement  de  voir  que 
nous  possédions  la  science  d’indiquer  avec  précision  le  moment 
on  l’on  découvrirait  la  terre.  Il  le  dit  à notre  capitaine  avec  un 
air  d’admiration  qui  n’excluait  pas  une  certaine  terreur. 
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Lèvent  de  iiord-esl,  extrêmement  fort,  ne  nous  permettant  pas 
d’avancer,  nous  ne  vîmes  que  le  8 avril  les  Tchetirekli-sopotch- 
miya-ostrova , c’est-à-dire  les  îles  des  quatre  piques. 

Le  temps  était  très-heau,  le  soleil  dorait  les  cimes  des  monta- 
gnes couvertes  de  neige  ; la  température  était  assez  froide.  A dix 
heures  du  matin,  nous  découvrîmes  Oiinalachka,  à 3o  milles  île 
distance.  Nous  mimes  toutes  les  voiles  dehors,  pour  profiter  ilu 
veut  làvorahie;  mais  hientôt  il  fraichit  de  plus  en  plus  et  souffla 
avec  iuqtétuosité  ; la  hrume  vint  obscurcir  l’air,  et  la  neige  tomba 
si  abondamment  que  toute  la  terre  en  fut  couverte.  Etant  très- 
prés  de  File  d’Ouuuiac,  nous  courions  le  plus  grand  ilanger,  car 
nous  pouvions  calculer  que  dans  quelques  moments  nous  serions 
jetés  sur  les  rochers  qui  l’entourenl;  heureusement  une  forte  rafale 
venant  de  terre  nous  tira  de  péril.  Après  avoir  louvoyé  pendant  toute 
la  nuit,  nous  avons  passé  le  12  le  détroit  entre  Ounalga  et  Ouna- 
larhka.  Le  courant  parcourait  huit  nœuds  jtar  heure  ; le  vaisseau 
voguait  donc  avec  une  très-granile  vitesse,  puisque  nous  avions  vent 
arrii'i'c;  ainsi  nous  eûmes  déhouqué  en  très-peu  de  temps.  Le  vent 
augmenta  ensuite  de  force,  et  devint  contraire,  de  sorte  ipie  ce 
ne  fut  cpi’avec  nue  extrême  difficulté  et  en  courant  les  ])lus 
grands  dangers , tpie  nous  pûmes,  à huit  heures  du  soir,  entrer 
dans  le  port  du  Capitaine  dans  Ounalachka,  oii  nous  laissâmes 
aussitôt  tomber  Faucre. 

Le  i'3,  des  canots  du  pays  nous  reinoripièreut  ilans  le  port, 
et  nous  mouillâmes  à quelques  brasses  tie  la  côte,  prés  du  vil- 
lage d’Ouhdnk , principal  établissement  russe,  sur  les  des  Aléou- 
tieunes.  Tout  le  pays  était  encore  couvert  de  neige.  M.  Krukoff, 
agent  de  la  compagnie,  et  les  habitants  du  village,  vinrent  nous 
complimenter. 

On  se  mit  sur  le  champ  à réparer  tout  ce  qui  avait  été  en- 
dommagé dans  la  traversée  en  venant  de  Radak.  M.  Krukoff 
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MOUS  donna  un  très-bon  tronc  d’arbre,  dont  nous  limes  un  tnàl 
de  J)eau|>ré. 

Notre  séjour  en  ce  lieu  devant  être  long,  puisque  nous  étions 
obligés  fl’altendre  que  la  saison  fût  plus  avancée,  et  que  notre 
dessein  était  d’y  prendre  des  boinnies  et  des  embarcations  pour 
nous  aider  à continuer  la  reconnaissante  du  détroit  de  Bérins;, 
que  nous  avions  entreprise  l’année  précédente,  on  commença  à 
construire  pour  nous  de  grands  bateaux  de  cuir,  et  l’on  fit  des 
[trovisions  pour  les  vingt-deux  Aléoiites  tpû  devaient  nous  accom- 
pagner. 

Oimalacbka  est  le  siège  principal  de  la  compagnie  d’Amérique, 
dans  les  des  .Aléoutiennes.  Le  plus  grand  village  aiu|uel  les  Aléoutes 
donnent  le  nom  d’üululuk,  reçoit  des  Russes  celui  de  Seleniyé 
Dobrabo  Soglasiya.  Il  renferme  une  cbétive  église  en  bois,  qua- 
tre maisons  aussi  en  bois , et  <à  peu  près  une  trentaine  de  cabanes 
lies  indigènes,  en  terre.  La  |)opulation  se  compose  de  seize  Russes, 
et  a peu  près  de  cent-cliK|uante  Aléoutes. 

Les  fenêtres  des  maisons  des  Busses  ont  des  carreaux  de  mica 
an  lieu  de  verre;  celles  des  .Aléoules  sont  garnies  de  vessies  ou 
d’intestins  d’animaux. 

La  compagnie  tait  tuer  par  les  Aléoutes,  les  renards  et  les 
loutres  marines.  I.es  peaux  de  renard  sont  extrêmement  belles; 
il  y en  a beaucoup  de  noires:  les  peaux  de  loutre  .sont  aussi  très- 
renonnnées;  mais  ces  animaux  sont  j)lns  rares.  La  compagnie  paie 
ces  peaux  en  marcbandises  qui  sont,  du  tabac,  de  Feau-de-vie, 
du  nankin,  du  tlié , du  café,  du  sirop  de  sucre  et  de  la  fai'ine, 
ainsi  qu  avec  des  vêtements  en  peaux  d’oiseaux.  Un  renard  se 
paie  de  trois  à quatre  roubles;  une  loutre  de  mer  cinq  roubles 
évalués  en  marcbandises  : une  baleine  se  partage  ordinairement 
entre  la  compagnie  et  le  chasseur.  Quand  l’Aléoute  veut  vendre 
sa  part,  il  reçoit  cinq  roubles  en  marcbandises 
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L’Aléoiite  peut  tuer  les  phoques  et  les  oiseaux,  sans  être  obligé 
d’en  rendre  compte  à la  compagnie.  On  fait  avec  les  intestins 
et  avec  les  vessies  des  animaux  de  mer , des  habits  que  l’on  met 
par-dessus  les  autres  tpiand  il  pleut,  ou  lorsque  Ion  va  en  mer. 
On  façonne  aussi  avec  les  peaux  des  oiseaux,  des  vêtements  tpii 
sont  trè.s-chauds. 

La  compagnie  d’Améritpie,  qui  a son  siège  principal  à Sitka, 

( Norfolk-Sound  ) envoie  presque  tous  les  ans  des  navires  à Ou- 
nalachka , [)onr  prendre  les  peaux  qui  ont  été  rassemblées , et 
débarquer  les  choses  nécessaires  aux  habitants. 

Les  Russes  exercent  rinspection  sur  les  Aléoutes , sous  les 
ordres  d’un  agent  qui,  de  même  que  tous  les  autres,  est  subor- 
donné au  gouverneur  résidant  à Sitka.  A cette  époque , ce  poste 
était  rempli  par  M.  de  Baranoff.  Les  Russes  qui  demeurent  à 
Ouualachka,  sont  généralement  des  hommes  sans  éducation , que 
leurs  dettes  ou  même  leur  mauvaise  conduite  ont  forcés  <1  aban- 
donner leur  patrie.  La  compagnie  tâche  de  les  gagner  à son 
service,  leur  avance  de  fargent,  leur  tait  de  grandes  promesses, 
et  les  envoie  dans  ces  contrées  lointaines,  oit  ils  restent  ordinai- 
rement toute  leur  vie.  Quoiqu’ils  soient  très-misérables,  ds  ne 
laissent  pas  tpie  de  jouer  un  certain  rôle  parmi  les  insidaires  ; 
car,  de  même  cpie  dans  les  possessions  espagnoles  et  ailleurs  sur 
le  continent  américain  , le  nom  de  blanc  suffit  pour  leur  attirer 
des  marques  de  respect  de  la  part  des  indigènes.  Un  Russe  reçoit 
tous  les  quatre  ans  au  plus,  i5oo  à 2000  roubles,  valeur  en  pa- 
pier, eu  marchaudises , parce  que  la  compagnie  n’arrête  ses 
comptes  que  tous  les  quatre  ans.  On  déduit  les  Irais,  et  sur  le 
produit  ou  paie  tous  les  employés;  mais  ils  n’ont  pas  d’émo- 
luments fixes.  On  leur  donne  ce  que  l’on  appelle  des  parts, 
qui  diminuent  suivant  les  pertes  de  toute  nature  que  la  com- 
pagnie éprouve.  Quelques  employés  u’ont  qu’une  part;  d’autres 
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en  ont  deux;  les  diiecteui’s  en  ont  jusqu’à  cinq  et  six,  et  niènie 
vingt,  suivant  l’importance  des  places.  Il  n’est  pas  [tennis  aux 
Fuisses  de  coinmercer  avec  les  navires  (jui  arrivent;  et  leur 
interet  leur  ordonne  de  veiller  à ce  que  les  Aléoutes  s’en 
abstiennent  aussi. 

La  compagnie  semble  t’avoriser  les  dispositions  des  Musses  qui 
veulent  s’endetter;  ceux  ([ui  ont  perdu  l’es[toir  de  retourner  dans 
leur  [tatrie  [trenuent  tout  ce  qu’on  veut  leur  donner,  et  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  les  magasins;  la  compagnie  le  voit  avec  plaisir; 
cependant  elle  ne  le  permet  pas  volontiers  aux  vieillards.  Une  fois 
nous  avons  assisté  à la  vente  publi(|ue  des  effets  d’un  Musse  ([ui, 
à sa  mort , devait  beaucouj)  à la  compagnie.  Ses  compatriotes  avaient 
l’air  de  mettre  de  l’opiniâtreté  à pousser  les  guenilles  du  définit  à un 
prix  du  double  plus  élevé  que  celui  auquel  on  aurait  pu  se  procurer 
facilement  des  vêtements  neufs;  Fencbère  resta  au  plus  entêté,  et  la 
dette  du  défunt  fut  transférée  au  vivant.  La  compagnie  laisse 
souvent  ses  employés  inanijner  des  choses  les  plus  nécessaires, 
par  exemple  de  farine  et  de  médicaments,  et  envoie  souvent 
des  objets  ([ui  ne  peuvent  nullement  servir  à ces  gens.  On  vit 
arriver  une  fols  une  graiule  (piantité  de  poudre  à poudrer,  de 
pommade,  île  boucles  d’acier,  de  cbaines  de  montres,  et  d’au- 
tres antlijuailles;  les  magasins  étant  vides  à cette  époipie,  les  Musses 
prirent  ces  marcliandises  , comme  si  elles  eussent  été  tie  pre- 
mière nécessité,  et  s’endettèrent.  Dejiuis  que  M.  Baranoff  est  gou- 
verneur de  Sitka,  ces  événements  scandaleux  ne  se  renouvellent 
plus  ■.  il  fait  des  échanges  avec  les  navires  des  Etats-Unis,  et  n’ex- 
pédie à Ounalacbka  que  des  objets  utiles,  à moins  que  les  .Vmc- 
ricains  ne  le  forcent  de  recevoir  en  paiement  une  si  grande  quantité 
de  rhum  ou  de  siroji,  ([u’il  est  obligé  à son  tour  de  ne  pas  en- 
voyer autre  chose  aux  des.  Les  Américains  prennent  de  M.  Bara- 
noff, les  fourrures  en  échange  de  marchandises  de  Chine.  La  com- 
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pagiiie  n’ayant  pas  ici  de  navires , on  n’en  ayant  tpie  de  mauvais, 
ils  portent  ses  fourrures  à Okhotsk  et  se  font  payer  en  nature,  ou 
bien  ils  les  transportent  à Canton  pour  son  compte  et  gagnent 
prodigieusement. 

Les  Aléoutes  sont  traités  différemment  ; on  ne  les  laisse  pas  s’en- 
detter ; il  y en  a au  contraire  plusieurs  dont  les  pères  étaient 
créanciers  de  la  compagnie. 

Les  des  sont  partagées  en  petits  districts;  chacun  doit  fournir 
à la  compagnie  les  hommes  dont  elle  a besoin  [tour  aller  à la 
chasse  aux  renards,  aux  loutres  et  aux  oiseaux.  Les  femmes  Aléoutes 
font  avec  la  peau  des  oiseaux,  et  avec  les  intestins  des  animaux 
de  mer,  des  vêtements  pour  le  compte  de  la  compagnie.  Chaipie 
femme  reçoit  en  paiement,  suivant  la  générosité  du  directeur, 
deux  à trois  aiguilles  à coudre,  et  souvent  il  y ajoute  le  cadeau 
d’une  feuille  de  tabac.  Ces  habits  sont  remis  aux  chasseurs;  on 
en  déduit  le  prix  sur  la  somme  qu’on  leur  donne  tous  les  ans,  et 
qui  peut  se  monter  à cinquante  roubles  en  marchandises. 

Il  n’est  pas  aisé  de  peindre  le  caractère  des  .Aléoutes;  ils  sont 
doux,  polis  et  même  ranq)ants,  faux,  vindicatifs  ; ils  ont  les  vices 
et  les  défauts  des  hommes  dépravés  par  les  mauvais  traitements. 
Ils  croient  toujours  qu’on  vent  les  tromper,  .savent  dissimuler, 
aiment  à faire  des  présents  et  à en  recevoir  en  retour,  et  les  attendent 
des  mois  entiers;  mais  quand  ils  voient  qu’on  ne  leur  donne  rien, 
ou  que  ce  qu’on  leur  offre  n’a  pas  une  valeur  assez  haute  suivant 
leur  idée,  ils  redemandent,  même  après  un  très-long  intervalle, 
les  choses  qu’ils  ont  données. 

Ils  aiment  à flatter,  mais  non  pas  gratuitement.  Quand  ils  con- 
çoivent de  l’inimitié  contre  cjnelqu’un,  ils  ne  le  font  pas  paraitre; 
ils  attendent  pendant  des  années  l’occasion  de  se  venger , la  guet- 
tent, la  saisissent , et  prouvent  leur  ressentiment  d’une  manière 
atroce.  Deux  Aléoutes  qui  ont  de  l’animosité  l’un  contre  l’autre, 
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vivent  long-temps  sons  le  même  toit,  ne  s’adressent  pas  la  parole, 
on,  si  cela  leur  arrive,  ils  se  font  des  reproehes,  toutefois  sans 
s’éelianffer;  ils  ne  parlent  jamais  tons  les  deux  à-la-fbis;  chacun 
laisse  le  temps  à son  ennemi  et  l’écoute  tranquillement;  tpiand  il 
voit  que  son  antagoniste  ne  lui  dit  [)lus  rien,  il  commence  à son 
tour;  les  heures  et  les  jours  jteuvent  ainsi  se  passer  sans  f|ii’il 
survienne  le  moindre  cliangement;  il  n’y  a qu’un  événement  extraor- 
dinaire tpii  puisse  les  réconcilier. 

Les  Vléoutes  sont  très-snperstitieux;  ils  croient  à tontes  sortes  de 
sortilèges.  Depuis  rpie  les  Russes  les  ont  convertis  au  christianisme, 
ils  sont  devenus  très-dévots,  et  sont  pénétrés  de  la  vérité  des  dogmes 
de  la  religir)n.  Tons  vont  à l’église  les  dimanchi'S  et  les  fêtes;  le 
plus  âgé  des  Russes  Ut  la  messe.  Ils  sont  fermement  persuadés  que 
ce  n’est  que  depuis  le  tenqis  qu’ils  ont  connu  cette  religion,  qu’ils 
ont  pu  être  heureux. 

Ils  racontent  diverses  fables  sur  la  création  de  fhonnne  et  sur 
leur  origine.  Les  unsdisentqu’il  y avait  à Ounalachka,  une  chienne; 
un  gros  chien  y vint  de  Kadlak  à la  nage.  C’est  de  ces  animaux 
qu’est  issu  le  genre  humain.  D’autres  rapportent  <[u’il  y avait  à 
Ounalachk;i  une  chienne  nommée  Makakh  ; un  vieillard  nommé 
Iraijlidadakh  ai  riva  du  nord  et  engendra  avec  elle  un  fils  et  une 
fille.  Ces  enfants  étalent  moitié  homme  et  moitié  renard.  Le  fils  se 
nommait  .-Icagnikakh.  Ce  couple  a tlonné  naissance  à la  race  hu- 
maine. Le  vieillard  savait  faire  des  hommes  avec  des  pierres;  il  a 
aussi  pourvu  la  terre  de  quadrupèdes , l’air  d’oiseaux , la  mer  de 
poissons  en  y jetant  des  pierres.  Il  avait  de  l’afléction  pour  le  genre 
humain,  (pii  se  multiplia  extraordinairement,  de  sorte  (pie  l’on  voyait 
à peine  des  quadrupèdes  et  des  poissons,  parce  qu’ils  avaient  tous 
été  mangés  par  les  hommes.  Ceux-ci  se  voyant  sur  le  point  de  mou- 
rir de  faim,  prirent  le  parti  d’abandonner  le  pays,  et  d’en  chercher 
un  autre.  Ils  allèrent  au  nord;  ils  furent  long-temps  en 
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leurs  bateaux;  plusieurs  manquèrent  de  eourage  et  rebroussè- 
rent cbemin;  les  autres  ayant  continué  à avancer,  virent  une 
terre  au  nord  et  s’y  arrêtèrent  ■.  plusieurs  allèrent  ensuite  à l’est, 
trouvèrent  un  fleuve,  s’établirent  sur  ses  rives  et  y vécurent  long- 
temps en  paix.  Un  jour,  un  jeune  homme  lança,  en  jouant,  une 
flèche  de  l’autre  côté  du  fleuve  : elle  tomba  malbeureusement 
sur  un  homme  et  le  tua.  Il  s’ensuivit  une  querelle  , on  prit  les 
armes;  les  premiers  furent  vainqueurs  et  chassèrent  les  autres 
dans  les  montagnes. 

Voici  ce  qu’ils  racontent  de  l’origine  des  loutres  de  mer  ; Un 
jour  un  frère  et  une  sœur  devinrent  amoureux  l’im  de  l’autre;  ne 
pouvant  se  marier  ensemble,  ils  se  précipitèrent  du  haut  d’un  ro- 
cher de  la  pointe  orientale  d’Onnalachka  dans  la  mer,  et  furent 
métamorphosés  en  loutres  de  mer.  C’est  pourquoi  les  Aléoutes, 
qui  mangent  la  chair  de  tous  les  animaux  marins,  s’abstiennent 
de  celle  des  loutres. 

Ces  peuples  sont  très-adonnés  anx  plaisirs  des  sens  et  même  à 
un  vice  infâme;  cejtendant,  depuis  que  les  Russes  se  sont  établis 
chez  eux,  il  a beaucoup  diminué  i il  est  encore  assez  commun  à 
Kadiak.  Autrefois,  quand  des  parents  avaient  un  fils  d’une  jolie 
figure,  ils  l’élevaient  comme  une  fille,  lui  en  faisaient  porter  l’ha- 
billement, et  le  formaient  aux  travaux  particuliers  aux  femmes; 
([uand  il  avait  atteint  l’àge  de  quinze  à .seize  ans,  ils  le  donnaient 
en  mariage  à un  homme  riche. 

Kadiak  a aujounniui  un  établissement  très-considérable;  on  y 
a bâti  une  église  ; il  s’y  ti'ouve  deux  moines  qui  instruisent  les  jeunes 
gens  des  principes  de  la  religion  et  leur  enseignent  à lire.  On  dit 
que  presque  tous  savent  lire,  et  qu’à  Ouualachka  il  s’en  trouve 
aussi  beaucoup  qui  sont  parvenus  à ce  degré  d’instruction.  On  s’y 
est  pris  d abord  d’une  singulière  manière  avec  les  .ôléoutes  pour 
en  faire  des  chrétiens  i on  les  rassemblait  par  douzaines;  on  les 
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poussait  dans  une  rivière,  et  on  les  y baptisait.  On  leur  donnait 
une  croix  et  une  clieniise  Itlanclie,  propre.  Plusieurs  Aléoutes  se 
sont  présentés  à diverses  reprises  pour  être  baptisés  de  nouveau, 
afin  de  recevoir  la  croix  et  la  chemise. 

Les  Aléoutes  représentent  souvent  dans  leurs  danses,  lâchasse, 
la  guerre,  la  marche  des  canots,  et  des  événements  entiers,  ou 
leurs  fables.  Nous  avons  vu  une  de  ces  danses  qui  attira  notre  at- 
tention. Un  .Aléoitte,  armé  d’un  arc,  faisait  le  chasseur,  l’autre 
faisait  l’oiseau,  le  premier  se  réjouit  d’avoir  trouvé  un  si  bel  oiseau, 
et  le  témoigne  par  sa  pantomime;  cependant  il  ne  veut  pas  le 
tuer.  L’autre  imite  les  mouvements  d’un  oiseau  <pii  cherche  à éviter 
le  chasseur;  celui-ci,  après  avoir  long-temps  résisté,  bande  son 
arc  et  tire;  l’oiseau  chancèle,  tombe  et  meurt;  le  chasseur  tlanse 
tie  joie;  cependant  il  finit  par  se  chagriner,  se  repent  d’avoir  tué 
un  si  hel  oiseau,  et  pleure  sa  mort  : tout-à-coup,  l’oiseau  se  relève, 
se  translorme  en  une  jolie  femme,  et  devient  sa  bien-ainiée.  Cette 
pantomime  est  accompagnée  de  chants  et  du  .son  des  instruments. 

Les  Aléoutes  aiment  le  chant  et  la  danse.  Leur  tambourin  est 
semblable  à celui  du  détroit  de  Béring.  Les  danseurs  se  dépouil- 
lent de  leurs  vêtements  jusqu’au  nombril,  et  sautent  alternative- 
ment avec  les  lènmies,  en  ayant  les  mains  abaissées;  la  femme 
tient  de  chaque  côté  son  long  vêtement  avec  la  main,  afin  tle  sau- 
ter plus  légèrement;  leur  physionomie  u’exprime  jtendant  la  danse 
ni  joie,  ni  plaisir;  on  remarque  seulement  qu’ils  sont  hors  d’eux- 
mêines,  et  (pi’ils  semblent  d’avoir  perdu  le  sens.  Ils  chantent 
presque  toutes  leurs  chansons  sur  le  même  air. 

ilB  DES  II.ES  VLÉOÜTIESNES. 
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Quok|irils  aiment  à chanter,  ils  veulent  alors  être  seuls,  ou  se 
trouver  avec  leurs  amis;  s’il  arrive  quelqu’un  qui  les  dérange,  ils 
cessent  aussitôt,  deviennent  de  mauvaise  humeur,  et  ne  recom- 
mencent que  lorsqu’on  s’est  éloigné.  Il  ne  faut  pas  non  plus  les 
troubler  quand  ils  causent  amicalement  avec  un  ami.  Ils  sont 
constants  dans  leur  amitié,  mais  jaloux. 

Les  Aléoutes  se  nourrissent  de  coquillages,  de  baleines,  de  pois- 
sons, notannnent  île  morues;  en  été  ils  les  mangent  frais;  et  en 
font  sécher  pour  l’hiver.  Quelquefois  ils  les  font  cuire.  Ils  se  ser- 
vaient autrefois  de  pots  de  terre  qu’ils  fabriquaient;  aujourd’hui  ils 
emploient  des  vaisseaux  de  cuivre. 

Ils  sont  bons  chasseurs;  ils  tuent  les  animaux  de  mer  avec  un 
javelot  qu’ils  lancent  par  le  moyen  d’une  petite  bascule.  La  chasse 
aux  oiseaux  est  la  plus  dangereuse,  parce  que  ceux-ci,  plaçant 
leurs  nids  dans  les  rochers  sur  le  bord  de  la  mer,  il  est  très- 
difficile  d’y  grimper  : quelquefois  on  ne  peut  pas  s’y  tenir.  On 
gravit  aussi  sur  ces  rochers  du  côté  de  terre;  oji  se  fait  attacher 
autour  du  corps  avec  une  courroie;  et  on  prend  avec  soi  une  cor- 
heille  pour  y déposer  les  œufs  des  oiseaux.  La  courroie  est  em- 
poignée par  plusieurs  hommes  robustes, qui  la  lâchent  peu  à peu, 
et  tiennent  le  chasseur  suspendu  en  le  dirigeant,  d’après  ses  cris  , à 
droite  on  à gauche,  le  soulevant  ou  l’abaissant,  suivant  qu’il  ren- 
contre des  nids.  Très-souvent  les  courroies  se  cassent,  et  le  pau- 
vre chasseur  est  déchiré  par  les  pointes  des  rochers  sur  lesquels 
il  tombe.  Malgré  ses  dangers,  cette  chasse  est  celle  que  les 
Aléoutes  préfèrent. 

Ils  vont  ordinairement  à celle  des  loutres  de  mer  , dans  de  grands 
bateaux.  Quand  ils  aperçoivent  un  de  ces  animaux,  ils  forment 
tout  à f entour,  un  grand  cercle  (pi.  IV);  et  comme  la  loutre  marine 
nage  avec  beaucoup  de  vitesse , elle  cherche  à s’échapper  hors  de 
cette  enceinte.  Alors  il  dépend  de  l’agilité  fies  ramein-s  fie  décrire 


( «I  J 

de  nouveau  le  cercle  autour  de  l’aniuial.  Étaul  obligé  de  respirer 
souveiit,  il  se  inoutro  à la  surface  de  l’eau  ; alors  ou  le  tue  eu  lui 
jetant  de  tous  côtés  des  lances.  Quand  c’est  une  femelle  avec  ses 
petits,  ou  la  voit  se  défendre  jusqu’au  tiernier  moment.  Elle  les 
prend  avec  ses  pattes  de  devant;  et  comme  elle  ne  peut  pas  nager 
avec  autant  de  vélocité,  on  la  tue  plus  aisément. 

La  planche  VIII  re|irésente  les  bateaux  des  Aléoutes.  Une 
des  figures  eu  montre  la  carcasse,  et  l’autre  le  représente  re- 
vêtu de  peau.  On  les  fait  aller  à l’aviron  : ils  marclient  avec 
beaucoup  de  rapidité;  mais  cbavirent  aisément,  et  ne  se  main- 
tien nent  droits  que  par  fadresse  du  rameur.  Cependant  les  Aléou- 
tes s’en  servent  pour  de  longs  voyages.  On  envoie  des  bateaux 
d Ounalaclika  a Ivadiak  et  meme  a Silka.  Ils  ne  s’éloignent  pas  de 
terre;  .s’il  survient  un  gros  temps,  on  attache  plusieurs  bateaux 
les  uns  à côté  des  autres  : alors  ils  peuvent  défier  les  vagues  les 
[)lus  furieuses.  Les  .Aléoutes, quand  ils  sont  en  mer,  mettent  devant 
leurs  yeux  une  espèce  de  visière  pour  les  préserver  de  l’atteinte  des 
flots (pl.  IV,  V et  VII). 

Les  femmes  sont  très-adroites  à tous  les  ouvrages  des  mains; 
elles  cousent  avec  beaucoup  de  délicatesse.  Leurs  fils  sont  faits  de 
fibres  de  baleines.  Elles  tressent  de  jolies  corbeilles  avec  de  l’berbe 
qu'elles  leigueut  en  orange,  en  rouge,  en  brun  et  en  noir;  et  les 
décorent  d’ornements  très-agréables  (pl.  X). 

Elles  ont  l’air  très-modeste  : cependant  leur  conduite  ne  répond 
jias  à cette  apparence.  Les  bommes  n’ont  pas  l’air  de  se  soucier 
beaucoup  de  leurs  infidélités. 

Apri‘S  avoir  fait  à notre  vaisseau  les  réparations  nécessaires, 
voyant  que  la  saison  nous  permettait  de  poursuivre  notre  naviga- 
tion au  nord,  nous  primes  à bord  les  Aléoutes  ipii  devaient  nous 
servir  tie  chasseurs  et  de  rameurs  dans  le  détroit  de  Béring  et  le 
27  juin  ( 10  juillet)  nous  mimes  à la  voile. 


ILES  S.-GEORGES  ET  S.-PAUL. 


Ces  (leux  Iles,  nommées  par  les  Russes  Kotoviya-Oslrova  [ îles 
(„les  ours  marins  ) , sont  situées  dans  la  partie  boréale  du  Grand- 
Oœan , au  nord  des  des  Aléoutieimes  ; elles  sont  aussi  habitées 
par  les  Aléoutes.  Ces  insulaires  se  donnent  à eux-mêmes  le  nom 
(^Ounanagh  ■■  celui  d Aléoute  , (]ue  leur  attribuent  les  Russes , 
vient,  disent  ceux-ci,  du  mot  aUik  { (jue  veux- tu?  ) cjui  fut 
adressé  aux  premiers  navigateurs  de  leur  nation  à leur  arrivée 
dans  cet  archipel. 

Le  t8  ( 3o  ) juin  1817,  nous  aper(;ùmes  Pile  Saint-Georges 
( latitude  nord,  56°  41’  55”;  longitude  ouest,  de  Greenwich, 
169°  7’  28”).  Quoicpi’elle  ne  soit  pas  très-haute  et  cpie  sa  surface 
soit  unie,  ses  eûtes  sont  escarpées.  Le  19  ( i"  juillet  ),  en  nous 
approchant  de  la  côte  nord-ouest  oii  se  trouve  l’étahlissement  de 
la  compagnie  d’Américpie  , nos  oreilles  furent  frappées  des 
rugissements  des  lions  marins.  Ayant  déhartpié,  nous  entrâmes 
dans  plusieurs  cabanes  d’Aléoutes. 

Le  rivage  était  couvert  de  troupes  innombrables  de  lions  ma- 
rins. L’odeur  (pi’ils  répandent  est  insupportable.  Ces  animaux 
étaient  alors  dans  le  temps  du  rut.  L’on  voyait  de  tous  cotés  les 
mâles  se  battre  entre  eux  pour  s’enlever  les  uns  aux  autres  les 
femelles.  Chacpie  mâle  en  rassendde  de  dix  à vingt,  se  montre 
jaloux,  ne  souffre  aucun  autie  mâle,  et  attaque  ceux  (pii  tentent 
de  s’approcher  ; il  les  tue  par  ses  morsures  ou  .s’en  lait  tuer.  Dans 
le  premier  cas,  il  s’empare  des  femelles  du  vaincu.  Nous  avons 
trouvé  plusieurs  mâles  (Aendus  morts  sur  la  plage , des  seules 
blessures  ([u’ils  avaient  reçues  dans  les  combats.  Quelques  fe- 
melles avaient  déjà  des  petits.  Les  Aléoutes  en  prirent  plusieurs 
douzaines  pour  nous.  L’animal  n’est  pas  dangereux  ; il  fuit  à l’ap- 
proche de  l’homme,  excepté  depuis  la  mi-mai  jusqu’à  la  mi-juin, 
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qui  est  le  plus  fort  temps  du  rut,  et  où  les  femelles  mettent  bas 
leurs  petits;  alors  il  ne  se  laisse  pas  approcher  et  il  attaipie 
meme. 

Ifours  marin,  en  russe  swoutch , couvre  par  milliers  les  rivages 
des  îles  Kotoviya,  oii  sont  jetées  abondamment  des  plantes  ma- 
rines (^/iiciis  y On  entend  de  très-loin  le  cri  de  ces  animaux, 
lorsqu’on  est  en  mer. 

Les  femelles  sont  beaucoup  plus  petites  que  les  mâles;  elles 
ont  le  corps  plus  Huet  et  de  couleur  jaunâtre. 

Les  mâles  ont  iustju’à  six  pieds  de  liant  lorsqu’ils  lèvent  la  tête; 
les  jeunes  sont  ordinairement  d’un  brun  noir;  il  parait  que  les 
(èmelles  ne  fout  jamais  plus  d’uu  jietit. 

Ces  animaux  sont  aussi  très-i  omnums  au  jiort  de  San-Francisco , 
sur  la  côte  de  Californie,  oit  ou  les  volt  en  nombre  prodigieux 
sur  les  rochers  de  la  baie.  Cette  espèce  m’a  paru  se  distinguer 
de  ceux  qui  fréquentent  les  des  Aléoutiennes ; elle  a le  corps  plus 
(Inet  et  jihis  allongé,  et  la  tète  plus  fine:  quant  à la  cotdeur, 
elle  passe  fortement  au  brun,  tandis  que  ceux  des  des  Aléou- 
tiemies  sont  d’une  couleur  plus  grise,  ont  le  iwrps  plus  rond, 
les  mouvements  plus  difficiles,  la  tète  plus  grosse  et  plus  épaisse; 
la  couleur  du  poil  des  moustacbes  plus  noirâtre  ipie  celui  des 
des  Aléoutiennes. 

On  trouve  les  lions  marins  depuis  le  3o*”  jusqu’au  fio'"'  paral- 
lèle nord,  dans  les  des  et  sur  le  continent  d’.Amérlque. 

On  compte  cent  vingt  habitants  dans  file  Saint-George,  bom- 
mes , femmes  et  enfants;  et  sur  ce  nombre  trois  luisses,  tous  au 
service  de  la  compagnie. 

On  Y tue  une  grande  quantité  de  lions  marins;  mais  seidement 
des  mâles,  à cause  de  leur  gramleur;  on  se  sert  de  leur  peau 
pour  recouvrir  les  canots,  et  des  intestins  pour  faire  le  kamlejki, 
espèces  de  blouses  ipie  l’on  endosse  par  dessus  les  autres  vète- 

4 


( '4  ) 

ments  lorsqu’il  pleut  pour  ne  pas  se  mouiller.  La  chair,  que 
l'on  fait  sécher,  est  dure;  c’est  une  bonne  nourriture  pour  l’hiver: 
on  l’envoie  dans  l’archipel  des  des  Aléoutiennes  pour  l’appro- 
visionnement des  matelots  de  la  compagnie.  Les  jeunes  sont  très- 
tendres  et  ont  le  goût  de  poisson.  Lorsqu’on  veut  les  prendre, 
il  suffit  de  rasseuihler  un  certain  nombre  de  personnes  armées 
lie  bâtons  ; elles  chassent  les  vieux  et  peuvent  s’enqtarer  des  jeunes 
très-facilement.  Lorsque  nous  visitâmes  les  des  Kotoviya,  nous  en 
ahattimes  plus  de  cinquante  eu  moins  d’une  demie  heure.  On 
prend  aussi  sur  l’ile  Saint-Georges  beaucoup  de  renards  dont  la 
fou  rure  est  très-estimée. 

On  ramasse  dans  les  rochers  une  quantité  prodigieuse  d’œuts, 
dont  les  navires  qui  arrivent  font  provision;  nous  eu  prîmes  plu- 
sieurs barils;  ils  se  conservent  très-bien  dans  l’huile  où  on  les 
met.  Le  magasin  de  Saint-Georges  était  beaucoup  mieux  pourvu 
que  celui  d’Ounalachka.  La  communication  de  cette  de  avec 
Sitka  et  Saint-Paul  est  beaucoup  plus  régulière  qu’entre  ces  postes 
et  Ounalachka. 

Nous  n’avons  pas  tardé  à quitter  Saint-Georges  et  nous  avons 
bientôt  aperçu  Saint-Paul  ( lat.  nord,  Sy”;  long,  ouest,  169°, 
43’,  de  Greeuvicb);  mais  le  calme  ne  nous  pernnt  que  le  21 
de  nous  en  approcher  à six  milles.  Il  y a sur  cette  de  un  établis- 
sement très-bien  entretenu.  C’est  celle  qui  rapporte  à la  conq)a- 
gnie  le  revenu  le  plus  considérable  et  le  plus  régulier.  Le  rivage 
est  couvert  de  troupes  innombrables  d’onrs  marins;  on  ne  les 
tue  qu’aux  approches  de  l’hiver,  parce  qu’alors  le  poil  est  plus 
épais  et  plus  fort,  et  de  couleur  plus  foncée. 

L’ours  marin,  en  russe  kotik,  se  trouve  sui'  toute  la  côte  occi- 
dentale de  r.Lmérique , depuis  le  cap  Horn  et  le  détroit  de  Ma- 
gellan jnsqu’anx  des  Aléoutiennes,  et  même  jusqu’au  58'  degré 
de  latitude  nord. 


V 
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Le  mâle  est  environ  d’un  demi-pied  plus  petit  que  le  lion  ma- 
rin, et  d’une  couleur  qui  passe  au  rouge  brun.  En  général  il 
ressemble  beaucoup  au  lion  marin;  mais  il  est  plus  agile  et  plus  vif, 
attacpie  souvent  les  lionunes  et  est  d’un  naturel  jaloux.  D’après 
ce  que  disent  les  Aléoutes  et  les  enq)loyés  de  la  conqiagnie  russe 
américaine,  chaque  mâle  n’aurait  jamais  moins  de  vingt-quatre 
et  jamais  plus  de  vingt-cinq  femelles.  Le  mâle  grinq)e  orilinaire- 
uient  sur  un  rocher  pour  veiller  à la  sûreté  de  sa  famille. 

La  lémelle  est  petite  au  point  qu’il  y a dis|)roportion  entre 
elle  et  son  mâle,  qui  est  plus  grand  de  moitié  au  moins;  elle 
ressemble  au  phoque  ordinaire;  sa  peau  est  grise  à l’extrémité  de 
ses  poils,  et  a un  éclat  argenté. 

Les  temelles  mettent  bas  au  mois  de  juin,  et  font  connnuné- 
ment  deux  petits  tous  les  ans.  Lorsque  le  poil  est  devenu  fort 
et  beau,  et  (pie  les  jeunes  sont  devenus  grands,  on  tue  des  milliers 
de  ces  lemelles;  mais  on  épargne  les  mâles,  attendu  que  la  peau 
des  premii'res  fait  seule  un  article  important  de  commerce  avec  la 
Chine.  Cliaipie  peau  se  paie  deux  jiiastres. 

Les  navires  américains  de  Boston,  New-Yorck,  etc.,  visitent 
tonte  la  cùte  d’Amérique,  et  rassemblent  souvent  plus  de  5o,ooo 
de  ces  peaux.  Il  parait  (pi’autrefois  les  Améiicains  tuaient  un 
grand  nombre  de  ces  animaux  près  de  file  ,Iuan-Fernandes , tandis 
qu’à  présent  on  en  trouve  à peine  en  ce  lien  ; mais  on  en  tue 
encore  beaucoup  au  détroit  de  Alagellan.  Il  parait  que  la  com- 
pagnie russe  américaine  a tué  de  3o  à 4ttiOOo  de  ces  animaux 
dans  un  an,  seulement  aux  deux  des  Saint-Paul  et  Saint-Georges; 
mais  dans  les  dernières  années  on  pouvait  à peine  s’y  en  pro- 
curer 2000 , parce  que  il  y a ipielques  années  on  tua  sans  excep- 
tion , et  à chaque  saison , toutes  les  femelles  jileines. 

Comme  on  ne  peut  pas  sécher  en  jieu  de  temps  une  grande 
(piantité  de  peaux  fraiclies,  on  les  sale,  parce  que  les  navires 
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américains , lorsqu’ils  arrivent  à la  fin  de  l’automne , sont  souvent 
obligés  d’emltarquer  leur  cargaison  sous  voile,  les  deux  iles  n’ayant 
pas  déport  ni  même  de  rade  sûre;  cette  opération  n’est  pas  sans 
danger.  Alors  pour  renqdir  les  navires  on  se  met  à tuer  les  ours 
marins  avec  toute  la  promptitude  possible , on  les  écorche , on 
sale  les  peaux  , on  les  renferme  dans  des  barriques  bien  condi- 
tionnées et  bien  pressurées,  et  on  les  transporte  ainsi  à Canton. 


ILE  S.-LAURENT. 


(jRACES  au  beau  temps  et  à un  vent  très-favorable,  notre  tra- 
versée de  Saint-Paul  à Saint-Laurent  fut  prompte,  et  nous  dé- 
couvrimes  cette  ile  le  a8.  Le  soir,  ayant  débarqué  sur  sa  côte 
occidentale,  quelques  indigènes  vinrent  an-devant  de  nous;  ils 
étaient  armés  et  cejjendant  nous  reçurent  amicalement.  Il  n’y 
avait  sur  cette  île  qu’une  cabane  en  cuir.  Nous  n’apercùmes  pas 
de  femmes;  probablement  à notre  approche  elles  s’étaient  enfuies 
dans  les  montagnes.  Nous  vîmes  avec  plaisii-  que  les  deux  inter- 
prètes, qui  nous  avaient  été  envoyés  de  Sitka  par  M.  Baranoff, 
s’entretenaient  sans  aucune  difficulté  avec  les  habitants;  ce  tpii 
nous  fut  d’autant  plus  agréable , que  nous  apprimes  que  les  ha- 
bitants de  la  côte  d’Amérique,  le  long  du  détroit  de  Bering, 
parlent  la  même  langue.  Ainsi  nous  nous  promettions  beaucoup 
de  nos  recherches  dans  le  Sound  de  Kotzehue. 

Les  haliitants  de  file  Saint-Laurent  fréquentent  également  les 
cotes  de  lAsie  et  celles  île  l’Amérique;  ils  y jiortent  des  peaux 
de  renard  et  des  dents  de  morse,  et  pienneiit  en  échange  du 
tabac  et  des  outils  de  fer.  Ils  nous  racontèrent  que  deux  ans 


auparavant,  à-peu-près,  un  gros  navire,  ayant  abordé  cliez  eux, 
enleva  par  force  un  de  leurs  compatriotes  dont  ils  n’ont  pins 
entendu  parler. 

Nous  leur  achetâmes  plusieurs  phoques  et  des  oiseaux  de  mer 
tués  récemment;  et  ils  reçurent  avec  beaucoup  de  plaisir  le  tabac 
qu’on  leur  donna.  Ils  nous  dirent  qu’ils  s’en  procuraient,  ainsi 
que  du  fer,  sur  la  côte  d’Asie,  probablement  avec  les  ïcbouktchis 
qui  paraissent  vivre  en  bonne  intelligence  avec  eux,  tandis  tpi’lls 
sont  constamment  en  guerre  avec  les  habitants  de  la  côte  d’Amé- 
rlcpie. 

Les  insulaires  de  Saint-Laurent  sont  de  taille  médiocre,  mais 
robustes;  Ils  s’habillent  comme  les  Aléoutes  et  sont  beaucouj) 
plus  sales. 

N’ayant  pas  trouvé  un  bon  mouillage  sur  la  côte  de  cette  ile, 
nous  l’avons  (piittée  dans  la  soirée.  Le  29 , nous  nous  sommes 
rap|)rocbés  de  terre  dans  la  matinée;  et,  à l’instant  où  l’on  se 
disposait  à entrer  <bms  le  détroit  de  Béring,  on  a aperçu  la 
mer,  entre  l’ile  et  le  continent  (r.Améri(pie,  prise  par  la  glace. 
On  a donc  viré  de  bord,  dans  l’espérance  ([u’après  avoir  tenu  la 
mei'  pendant  (pieltpics  jours,  on  trouverait  la  mer  libre;  mais, 
le  3o  juin,  nous  ajtprimes,  à notre  graïul  chagrin,  que  notre  ca- 
pitaine était  malade  et  souffrait  beaucoup  de  la  poitrine,  que  par 
consé([uent  il  ne  pouvait  se  bastirder  à risquer  sa  stmté.  Il  nous 
déclara  par  écrit  qu’il  fallait  renoncer  à notre  seconde  campagne 
an  nord  ; et  nous  finies  route  pour  üunalacbka,  afin  d’y  laisser  les 
.Méoutes.  Nous  devions  ensuite  retourner  aux  lies  Sandwich  , puis 
aller  à Radak,  à Manille,  et  enfin  en  Europe,  au  lieu  de  visiter, 
suivant  notre  premier  plan,  le  détroit  de  Béring,  le  Kamtschatka,  le 
détroit  (le  Tories,  Timor,  et  ensuite  revenir  en  Europe. 

Le  10  ( 22 1 juillet,  nous  arrivâmes  lieiireiisement  à Ouna- 
laclika  ; on  y fit  cuire  du  biscuit  avec  la  farine  que  nous  avions 
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prise  en  Californie,  et  qui  était  destinée  pour  le  Kamtscliatka. 

Le  6(  i8  ) août,  nous  parûmes  d’Ounalachka ; le  8 (20),  nous 
passâmes  devant  Ounimak,  qui  est  très-haute;  sa  montagne  la  plus 
élevée  est  à 55a5  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 


Planche  XII. 

LE  MACAREUX  HUPPÉ. 


Alca  cristatella.  Pall. 
Mormon  cristatellus.  Cuv. 


Ln  Macaren.x  de  nos  côtes  est  un  oiseau  fort  remarquable  par 
son  bec  trè,s-élevé  verticalement,  très-comprimé  par  les  côtés,  et 
dont  les  mandibules  ressemblent  aux  extrémités  de  deux  lames 
de  couteau.  Buffou  en  a écrit  une  histoire  intéressante.  La  mer 
Pacifique  produit,  dans  ses  parties  septentrionales , plusieurs  es- 
pèces de  Alacareux  différentes  de  celles  de  notre  pays.  Buffon  , 
d’après  Steller,  a parlé  de  celle  que  distingue  une  longue  tresse 
de  plumes  blanches  et  effilées  descentlant  le  long  de  chacun 
des  côtés  de  sa  tête  et  de  son  cou , et  qu’il  nomme  Macareux  du 
Kamtschalka  (^Alca  cirrhata.  Pall.  Mormon  cirrhatus.  Cuv.  ).  Les 
autres  n’ont  été  décrites  Jusqu’à  présent  que  par  Palla.s,  d'après 
les  notes  manuscrites  de  Steller,  et  d’après  les  individus  que  ce 
dernier  avait  envoyés  au  cabinet  de  l’académie  de  Pétersbourg. 
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Parmi  elles  se  trouve  l’espèce  que  M,  Clioris  représente  sur 
cette  planche.  Sa  ressemblance  avec  les  autres  Macareux  n’est 
cependant  pas  telle , que , de  l’aveu  même  de  Pallas , on  ne  puisse 
en  faire  un  genre  particulier.  En  effet , son  bec  est  beaucoup 
moins  haut  et  moins  aplati  latéralement  tpie  celui  du  Macareux 
commun  ; court,  de  forme  à-peu-près  ovale  quand  on  le  regarde 
])ar  le  côté,  percé  près  du  milieu  du  bord  de  sa  mandibule  supé- 
rieure (fune  nai'ine  oblongue,  il  offre  un  sillon  oblique  en  avant 
de  cette  narine  , et  une  tubérosité  entre  cette  même  narine  et 
l’angle  de  la  commissure.  La  mandibule  inférieure  a de  chaque 
côté  un  sillon  oblitpie  remar(|uable.  La  taille  de  cet  oiseau  est 
à-pen-près  celle  d’une  petite  caille  ou  d’une  forte  grive.  Il  a, 
du  bout  du  bec  à celui  de  la  queue,  6 pouces  6 lignes;  son 
bec  est  long  de  6 lignes , haut  de  4 î ses  tarses  sont  hauts 
de  lo  lignes;  son  doigt  du  milieu  long  de  i3  lignes  ; sa  queue 
est  fort  courte  ■.  les  pennes  n’ont  que  17  lignes  de  longueur; 
les  ailes  ne  sont  jtas  même  assez  longues  pour  que  leur  extré- 
mité alteigue  celle  de  la  queue  ; en  sorte  que  cet  oiseau  doit 
voler  à-peu-près  aussi  mal  que  le  Macareux  ordinaire , et  passer 
la  |)lus  grande  partie  de  son  temps  sur  les  Ilots  , ou  dans  le 
creu.x  des  rochers  où  il  fait  sa  retraite.  Son  plumage  est,  en 
général,  d’un  brun  noirâtre  , plus  foncé  en-dessus,  plus  pâle  en- 
dessous,  et  tirant  sur  le  cendre-bleuâtre  à la  région  pectorale,  et  sur 
un  cendré  un  peu  jaunâtre  vers  le  bas-ventre.  Son  caractère  princi- 
pal consiste  en  quelques  plumes  grêles  tpii  s’élèvent  de  son  front, 
et  forment  une  aigrette  recourbée  en  avant.  L’individu  représenté 
par  M.  Cboris  eu  avait  sept,  et  elles  étaient  assez  longues  pour 
retomber  jusque  sur  la  pointe  du  bec.  Celui  que  M.  Pallas  a fait 
figurer  en  avait  six , et  beaucoup  plus  courtes , différence  qui 
peut  ne  tenir  qu’à  l’âge  ou  au  sexe.  On  voit  de  plus  de  chaque 
côté  une  ligue  de  ])lumes  blanches  effilées , en  petit  nombre , par- 
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tant  dit  front,  passant  sous  l’œil,  et  descendant  le  long  des  cotés 
du  cou,  à-peu-près  connue  la  bande  plus  marquée  qui  caractérise 
le  Macareux  du  Kamtschatka.  Quelques  pliinies  semblables  se 
montrent  aussi  flans  la  région  du  sourcil , et  vers  le  derrière  de 
la  joue , en  avant  de  l’oreille. 

Le  bec  de  ce  petit  Macareux  est  de  couleur  fauve  ou  rougeâtre, 
et  a sa  base  noire.  Les  pieds  sont  noirâtres  ; comme  ceux  de 
tous  les  autres  Macareux,  ils  manquent  de  pouce,  et  leurs  trois 
doigts  antérieurs  sont  unis  par  une  membrane. 

Il  habite  principalement  les  mers  voisines  du  Japon  , et  sur- 
tout les  côtes  fie  file  fie  Matsamej , ou  Yesso , d’où  les  navigateurs 
russes  en  ont  rapjtorté  les  |treniiers  écliantillons.  Le  jour  il  nage 
sur  la  mer;  la  nuit  il  se  retire  flans  les  antres  du  rivage  et  dans 
les  fentes  fies  rochers , oii  l’on  peut  le  preiiflre  à la  main. 

Il  parait  très-stupide;  souvent  il  se  jette  sur  les  vaisseaux. 

Kl  ■achenninikof , fpii  en  a parlé  sous  le  nom  de  Starick  noir, 
dit  c[ue  son  approche  est  regardée  par  les  matelots  comme  un 
signe  fie  tenqjète  prochaine. 

M.  Choris  a reçu  cet  Individu  des  habitants  de  file  S. -Laurent, 
dans  le  détroit  fie  Béring.  11  y en  avait  fies  troupes  considérables, 
nageant  ensemble  avec  beaucoup  fie  rapidité,  et  qui  s’éloignaient 
beaucoup  fies  côtes.  Ou  n’a  pu  remarquer  quelle  était  leur  nour- 
riture, ni  faire  d’observations  particulières  sur  leurs  nids 
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CHAPEAU  DE  BOIS, 


Sur  lequel  sont  peints  divers  animaux  marins. 


Planche  V. 


PAH  G.  CUVIEH. 

Ce  cliapeau  , dont  se  servent  les  pêcheurs  d’Unalashka  pour  ne 
point  être  incouiniodés  par  le  soleil  et  par  la  pluie,  est  fort  re- 
marquahle  par  les  peintures  dont  il  est  orné,  et  qui  représentent 
assez  bien  les  espèces  les  plus  remarquables  de  ces  mers  , avec 
des  caractères  très-reconnaissables,  et  qui  prouvent  que  cespeiqiles 
sauvages  les  ont  exaininées  avec  une  grande  attention. 

Dans  la  ligne  moyenne  sont  deux  loutres  a,  b,  attaquées  par 
les  barques  des  jtêcheurs , c,  c,  c;  la  première,  a,  tient  son  petit; 
l’autre,  b,  qui  apparemment  est  un  mâle,  est  seule.  Eu  f est 
un  phoque  isolé.  Ou  remarquera  que  le  dessinateur  a donné 
à cet  animal  les  moustaches  et  les  pieds  de  derrière  distincts, 
tels  qu’ils  sont  eflèctivement.  En  d,  d,  d,  d,  on  voit  des  baleinop- 
tères  à ventre  plissé,  ou  jubartes,  parfaitement  bien  rendues,  avec 
leur  nageoire  dorsale  et  les  plis  de  la  peau  de  leur  ventre;  et  en 
e,  e,  e,  sont  des  orques  ou  dauphins  gladiateurs,  leurs  ennemis 
capitaux,  cpii  se  jettent  eu  effet  sur  elles.  Le  dessinateur  a même 
eu  l’attention  de  donner  à la  nageoire  dorsale  de  ces  orques  la 
forme  élevée  et  pointue  qui  a valu  à ces  animaux  le  nom  de 
gladiateurs. 
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En  g,  est  un  Cachalot  très- reconnaissable  à la  grosseur  de  sa 
tête  et  aux  dents  de  sa  mâchoire  iuférieure.  Les  jets  d’eau  ne 
sortent  que  de  l’extrémité  antérieure  fie  son  museau,  comme  cela 
est  effectivement. 

En  h,  est  un  diodon  ou  orbe  épineux,  qui  est  pris  à la  ligne, 
tandis  que  les  grands  cétacés  du  reste  de  ce  tableau  sont  "pour- 
suivis avec  des  lances. 

Enfin  en  i , est  un  poulpe , et  en  ^ , un  calmar  à bras  courts. 
Leur  grandeur,  relativement  aux  cétacés  qui  les  entourent,  ferait 
croire  qu’il  y a en  effet  dans  les  parages  du  nord  des  espèces  de 
ce  genre  , de  taille  monstrueuse  , et  telles  que  certains  écrivains 
prétendent  qu’il  en  existe. 
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SUH 


LE  GENRE  GUILLEMOT. 


(Vria,  Luth.) 


PAR  A.  VALENCIENNES. 


Les  Guillemots  sont  des  oiseaux  qui  habitent  les  mers  du  cercle 
polaire.  Il  en  est  trois  espèces  qui , se  rapprochant  de  nos  côtes 
pendant  Ihiver,  sont  connues  des  naturalistes  par  les  différentes 
couleurs  du  plumage  que  l’àge  ou  la  .saison  leur  font  prendre.  Leurs 
mœurs  aussi  ont  été  bien  étudiées.  Les  pattes  de  ces  oiseaux  sont  si 
courtes,  que  lorsqu’ils  sont  assis  sur  le  haut  des  rochers  ou  des  fa- 
laises, elles  sont  à peine  visibles.  Les  Guillemots  ne  quittent  ces  hati- 
teurs  que  pour  descendre  vers  la  mer,  oii  ils  poursuivent  leur  nour- 
riture avec  ardeur  et  une  étonnante  facilité  ; ils  plongent  très-long- 
tenqts,  et  s’aident  de  leurs  ailes  sous  l’eau  pour  atteindre  le  poisson. 
Ils  nichent  par  bandes,  sans  faire  aucun  apprêt  pour  leur  nid, 
déposant  leurs  œufs  dans  les  trous  des  rochers.  La  femelle  pond 
un  seul  œuf,  très-gros  proportionnelleiueat  à sa  taille;  cet  œuf  est 
oblong,  très-pointu,  marqué  de  grandes  taches  noires  , sur  un  fond 
verdâtre  ou  bleuâtre.  M.  Choris  a vu  et  dessiné  ces  trois  espèces  de 
Guillemots  dans  la  partie  septentrionale  du  Grand-Océan,  vers  les 
îles  Aléoutiennes.  Buffon  en  avait  décrit  deux;  l’une  est  le  Guillemot 
commun,  {Una  T mile  Lath.  ) dont  il  a donné  la  figure  dans  ses  plan- 
ches enluminées,  sous  le  n°  qoS  ; elle  est  très. exacte,  et  représente 
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l’oiseau  avec  son  plumage  d’été  ; la  seconde  espèce , qu’il  nomme 
le  petit  Guillemot  noir  [ Uria  Gijile  lath.),  est  très-exactement  dé- 
crite; mais  la  figure  917,  qu’il  y rapporte,  est  celle  d’un  autre 
oiseau  , connu  des  voyageurs  sous  le  nom  de  Colombe  du  Groen- 
land, et  qui  a servi  de  type  au  genre  Cephus  de  M.  Cuvier  (i). 
M,  Tennninck,  dans  son  Manuel  d’Ornitbologie , 2™  édition,  a 
mieux  fait  connaitre  la  troisième  espèce.  Le  Guillemot  à gros  bec 
( Uria  Brunnichii  Sal>.  ) observé  dans  la  baie  de  Baffin  , jiendant 
le  voyage  du  capitaine  Ross,  avait  été  mentionné  par  M.  Sabine 
dans  son  Mémoire  sur  les  oiseaux  du  Groenland.  M.  Tennninck,  sa- 
vant ornithologiste, a discuté  la  synonymie  de  ces  trois  espèces, avec 
une  exactitude  qui  ne  laisse  rien  à desirer;il  a rapporté  cbacune 
des  citations  confondues  partons  les  auteurs  systématiques , non 
seulement  à chaque  espèce  séparément,  mais  encore  à cbacune  des 
différences  de  plumage  <pie  présente  le  même  oiseau,  selon  l’âge 
ou  la  saison  dans  laquelle  il  a été  tué.  Je  ne  donnerai  qu’une 
deseription  très-courte  de  ces  esjièces , et  j’en  ferai  connaitre  une 
que  l’on  doit  aux  recherches  de  M.  de  la  Pylaie , pendant  son  sé- 
jour à Terre-Neuve.  M.  Choris  en  a fait  le  dessin,  pour  le  joindre 
à ceux  qu’il  a rapportés  de  sou  voyage  aux  iles  Aléoutiennes. 


(i)  Cuv.,  Reg.  anira.  tom.  i , pag,  5io. 


LE  GUILI.EMOT  A CAPUCHON. 


Planche  XX. 

Uria  Troile  Lath. 

LIrla  corpore  ex  fusco-nigro,  pcctore  abdomineque  niveis;  rostro  levi, 
gracili,  nigro. 

( Le  Guillemot.  Bull',  pl.  enl.  go3.  ) 

Cet  oiseau,  de  la  taille  d’un  canard,  a i5  ou  i6  pouces  de 
long;  la  tète,  le  cou,  et  les  parties  supérieures  du  corps,  sont 
d’un  brun-enfuiné  ; la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  blanc  pur; 
les  côtés  de  l'abdomen  sont  tachetés  de  flammes  brunes  sur  un 
fond  blanc. 

Les  ailes,  longues  de  7 pouces,  sont  brunes,  marquées  d’une 
petite  tache  blanche,  formée  jiar  la  réunion  de  l’extrémité  blanche 
des  pennes  secondaires;  le  bec  est  tout  noir,  lisse,  plus  faible  et  plus 
long  (pie  dans  l’espèce  suivante;  sa  longueur  est  de  2 pouces  7 
lignes;  le  tarse,  long  de  i pouce  7 lignes,  est  d’un  brun-jaune; 
les  doigts  sont  de  la  même  couleur;  celui  du  milieu  a la  même 
longueur  que  le  tarse;  les  ongles  sont  noirs. 

Cette  espèce  est  commune  sur  nos  côtes  pendant  Thiver,  et  on 
la  voit  quelquefois  sur  nos  grands  lacs. 


(ij  Temm.  Man.  (l’ornith.;  a®  édit.,  tom.  IT. 
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LE  GUILLEMOT  A GROS  BEC. 


Planche  XXI, 

Uria  Brunnichii.  Sabin.  On  the  hirds  of  Greenland. 
Dans  les  Trans.  of  the  Lin.  Society. 

Uria  Francsii.  Leach. 

Uria  corpore  .supra  nigro,  pectore  abdomineque  niveis  ; mandibula  su- 
pcriori  cuicrea,  ^ subsiilccito, , ad.  bdsin  coenilescefitc. 


Ce  Guillemot  est  plus  grand  que  le  précédent:  sa  longueur  est 
de  i8  pouces.  Le  dessus  de  la  tète  et  du  cou  sont  d’un  noir  foncé;  le 
dos  et  les  ailes  sont  d’une  couleur  moins  intense  ; celles-ci  ont  une 
petite  tache  hianche  comme  dans  l’espèce  précédente:  elles  ont 
8 pouces  de  long.  Le  dessous  de  la  gorge  est  brun-eiifumé,  et  le 
reste  du  plumage  est  blanc  sans  aucune  tache.  Le  tarse  et  les 
pieds  sont  bruns;  la  longueur  du  tarse  est  de  i5  lignes,  celle  du 
doigt  du  milieu  lui  est  égale  ; le  bec  est  long  de  2 pouces , très- 
large  à sa  base,  et  d mi  bleu-noirâtre;  la  mandibule  supérieure 
est  bordée,  vers  la  commissure,  de  deux  traits  d’un  bleu-clair. 
Cette  espèce,  rare  sur  nos  côtes,  est  très-commune  dans  la  baie 
de  Baffm  et  le  détroit  de  Davis. 
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GUILLEMOT  A MIROIR  RLANC. 

Planche  XXII. 

U ri  a Gvylle  Lath. 

U fia  corpore  fœstate)  toto  nipro , fhiemej  suprà  nigro,  infra  albo  ; 
tectncihus  alaruni  albis;  pedibus  ruhris. 

La  figure  donnée  par  M.  Choris  représente  cet  oiseau  dans  le  plu- 
mage d’été.  Il  est  beaucoup  plus  petit  que  les  précédents,  long  île 
12  pouces,  et  tout  noir,  excepté  les  couvertures  des  ailes  qui 
sont  blanches;  le  bec  esl  noir,  long  de  i8  lignes;  le  tarse  est  long 
d’un  pouce , il  est  rouge  , ainsi  que  les  doigts  ; les  ougles  sont 
noirs.  En  hiver,  cette  espèce  a le  ventre  blanc;  les  autres  parties 
du  corps  ne  changent  pas  de  couleur. 


GUILLEMOT  A LIGNE  BLANCHE. 

ri.,nclie  XXIII. 

Uria  lacrymans. 

Uria  corpore  ex  fusco-nigro , infra  albo;  linea  per  oculos  alba  oculos 
cingente  et  versus  tempora  porrecta. 

Cette  nouvelle  espèce  de  Guillemot  est  reconnaissable  au  trait 
blanc  qui  borde  les  paupières,  et  s’étend  en  arrière  et  en  bas,  un 
peu  au-delà  des  tempes.  La  tête,  et  le  cou,  sont  bruns-enfumés; 
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cette  couleur  passe  au  noir  sur  le  dos;  toutes  les  parties  inférieures 
sont  blanches.  Cet  oiseau  est  long  de  i8  pouces  6 lignes;  le  cou  est 
plus  grêle  et  proportionnelleiuent  plus  allongé  rpie  dans  le  Guil- 
lemot à capuchon  ; le  bec,  long  de  2 pouces,  est  tout  noir;  le  tarse 
et  les  pieds  sont  de  cette  même  couleur;  la  longueur  du  tarse 
est  de  I pouce  4 lignes;  le  doigt  du  milieu,  pins  long  que  le 
tarse,  a i pouce  g lignes.  Cette  espèce,  que  nous  ne  connaissons 
encore  <pie  dans  le  plumage  d’hiver,  a été  envoyée  de  Terre-Neuve 
au  Muséum  d’histoire  naturelle  par  M.  de  La  Pylaie,  sous  le  nom 
<pie  nous  lui  avons  conservé. 


ARMES  DES  PEUPLES 

QUI  HABITENT  PRÈS  DU  DÉTROIT  DE  BÉRING. 

.Eig.  I , 2 , 3 et  4.  Javelots  de  Sitka,  dans  les  des  Aléoutiennes , de 
la  côte  orientale  d’Asie  , et  de  la  cote  d’Amérique  sur  le  détroit  de 
Béring.  On  les  lance  avec  la  petite  bascule,  fig.  b;  on  les  emploie 
à tuer  les  animaux  marins;  (piand  la  pointe  atteint  leur  peau,  elle 
s’y  enfonce;  comme  elle  n’est  pas  fixée  à la  hampe,  elle  s’en  sépare, 
mais  elle  est  attachée  à nn  cordon  fait  d’intestins  de  bêtes;  il  tient 
la  hampe  dans  une  position  horizontale  sur  la  surface  de  la  mer,  et 
met  obstacle  à ce  que  l’animal  blessé  puisse  plonger. 

Hg.  6.  Carquois  en  cuir,  de  file  Saint-Laurent,  de  la  côte  d’Amé- 
rique sur  le  détroit  de  Béring  et  des  Tchonktchis  ; les  habitants 
d Ounalachka  n’en  font  point  usage.  Les  pointes  des  flèches,  de  même 
que  celles  des  javelots,  sont  en  dents  de  morse  ou  en  cailloux. 
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ILES  MARIANNES 


J^E  14.(26)  septembre  nous  aperçûmes  Pile  (rOvaïhy;  le  sur- 
lendemain 16  (28)  plusieurs  chefs  de  notre  connaissance  vinrent 
nous  voir.  Nous  étions  encore  à six  à sept  milles  de  la  baie  de 
Paouroua , lorsque  M.  Eliot  nous  accosta  dans  une  jolie  pirogue 
double.  Il  jouissait  de  la  faveur  entière  du  roi  Tamméamea,  surtout 
depuis  que  M.  H.  Cook  avait  encouru  la  disgrâce  de  ce  prince.  Étant 
allés  à terre  dans  le  canot  de  M.  Eliot,  nous  y rencontrâmes  Ka- 
houmanou  et  quelques  autres  femmes  du  roi.  Quant  à lui , il 
était  à la  pêche,  et  on  l’attendait  à chaque  instant.  Nous  lûmes 
reçus  très-amicalement  par  Kahoumanou,  et  par  la  plupart  des 
insulaires.  II  y avait  là  plusieurs  liabitans  de  Vabou  qui  nous  ac- 
cueillirent par  des  cris  Ae.  Amha  : Aroha!  (soyez  les  bien-venus.) 

Le  l'oi  à son  retour,  qui  eut  lieu  le  soir,  nous  fit  une  aussi  bonne 
réception  qu’à  notre  premier  relâche , mais  toujours  avec  cette 
froide  réserve  qu’il  regarde  comme  un  attribut  de  la  dignité 
royale.  Il  était  alors  tout  nu  ; il  s’habilla  bientôt  et  nous  ex- 
prima la  joie  de  nous  voir  de  retour  dans  son  ile,  en  v ajoutant 
la  promesse  de  nous  rendre  encore  service.  Il  nous  fit  présent  de 
plusieurs  bonites  énormes  qu’il  avait  pêchées;  nous  lui  don- 
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nàiiies  en  échange  divers  objets,  entre  antres  des  poissons  salés  et 
fumés  que  nous  avions  préparés  à Ounalachka,  et  dont  il  fut  très- 
content. 

Il  chargea  de  nouveau  uii  de  ses  chefs  de  nous  accompagner  à 
Vahou  pour  y transmettre  à Karaïniokou  et  à Young  les  ordres 
qui  nous  concernaient. 

Le  soir  nous  partîmes  : le  19  nous  abordâmes  à Vahou.  Un  na- 
vire américain  y arriva  en  même  temps  que  nous.  Le  capitaine 
Meak,  qui  le  commandait,  revenait  d'Okhotsk,  où  il  avait  transporté 
des  pelleteiies  de  Sitka,  pour  le  compte  de  la  compagnie  russe 
d’Amérique. 

Quatorze  navires  américains  étaient  mouillés  dans  le  port  d’Ha- 
narourou.  Tous  étaient  employés  au  commerce  de  la  côte  nord-ouest 
d’Amérique.  Nous  finies  ici  connaissance  avec  le  capitaine  H.  Brown, 
qui  a achevé  neuf  fois  le  voyage  autour  du  monde.  Il  se  trouvait 
en  ce  moment  passager  sur  un  navire  qui  arrivait  de  Canton  ; il 
avait  acheté  dans  ce  port  de  la  Chine  trente  canons  à un  bâti- 
ment anglais,  et  venait  de  les  vendre  5oo  piastres  la  pièce  au 
roi  d’Otouaï. 

Nous  fûmes  très-contents  de  notre  séjour  à Vahou.  Le  port  de  cette 
ile,  un  des  meilleurs  du  monde,  était  animé  par  la  présence  de 
plusieurs  navires  qui,  après  avoir  pris  un  chargement  à la  côte 
nord-ouest  d’.Amérique,  se  disposaient  à le  transporter  à Can- 
ton; d’autres  au  contraire,  arrivés  de  Chine,  retournaient  à la 
côte  nord-ouest.  lisse  vendent  les  uns  aux  autres  les  marchandises 
qu’ils  ont  de  tro|i;  d’autres  se  forment  une  cargaison  qu’ils  vont 
vendre  en  contrebande  dans  les  colonies  espagnoles. 

Young  nous  parut  bien  affaibli;  ce  qui  n’est  pas  surprenant, 
puisqu’il  est  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 

Ayant  fait  à notre  batiment  les  réparations  nécessaires  et  pris 
à bord  les  rafraichissemens  dont  nous  avions  besoin,  nous  appa- 
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leillàines  le  2 (i4)  octobre  et  nous  finies  route  pour  le  groupe 
(les  lies  Radak. 

Radou  se  plut  beaucoup  aux  des  Sandwich,  dont  les  habitaiis  con- 
çurent de  mêiiie  pour  lui  beaucoup  d’affection.  Le  lobedeses  oreilles, 
prodigieusement  allongé,  attira  singulièrement  leur  attention. 

Il  nous  fit  souvent  observer  la  ressemblance  de  l’idiome  de 
cet  archipel  avec  le  langage  de  celui  oii  il  avait  pris  naissance. 
Il  eut  le  plaisir  de  rencontrer  un  matelot  c|ui  avait  visité  les  des 
Peleou.  Kadou  ayant,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut,  beau- 
coup voyagé  dans  les  des  Carolines  et  dans  les  des  Peleou,  aucun 
des  animaux  ou  des  oiseaux  qii  d aperçut,  soit  aux  des  /Vleou- 
tiemies,  soit  ici,  ne  le  surprit.  Il  était  enchanté  de  rencontrer 
tant  de  grands  navires  réunis  ensemble.  Son  désir  de  nous  ac- 
compagner dans  notre  navigation  resta  inébranlable.  On  se  mit  à 
lui  apprendre  à lire;  mais  il  ne  faisait  que  des  progrès  bien  lents; 
quoiqu’il  fût  parvenu  assez  pronqitement  à connaitre  les  lettres 
de  l’alphabet  russe,  11  semblait  ne  pas  comprendre  à i[uoi  ces 
caractères  servaient;  cependant,  un  jour  à diner,  entendant  nom- 
mer l’eau  en  russe,  d s’écria  tout  joyeux:  ah!  ah!  v,o,d,a,  voda 
eau  en  russe);  nous  espérâmes  alors  (ju’il  avait  réellement  pro- 
fité des  le<?ons  (pi’il  avait  reçues  , mais  il  refusa  d’en  prendre  da- 
vantage, et  parut  avoir  l’intention  de  se  borner  à connaitre  ce  cpie 
nos  livres  pouvaient  être. 

Le  19  (,Si)  octobre  nous  ajierçùmes  le  groupe  des  des  Otdia  ou 
Ronianzof.  Ayant  franchi  un  des  détroits  sous  le  vent,  nous  vîmes 
une  pirogue  qui  se  dirigeait  sur  Otdia.  Bientôt  nous  di.stinguàmes 
plusieurs  insulaires  de  notre  connaissance.  Laghédiak,  qui  avait 
1 hangé  de  nom  avec  M.  Chamisso , était  au  gouvernail.  Nous 
crûmes  nous  apercevoir  que  ces  hommes  avaient  de  la  crainte  ; 
au  moins  ils  ne  nous  firent  aucun  signe  de  joie.  Toutefois  Kadou 
leur  adressa  des  paroles  d’amitié. 
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Bientôt  nous  laissâmes  tomber  1 ancre  a Otdia;  la  pirogue  nous 
accosta;  Laghédiak  vint  à bord;  Il  nous  raconta  que  Rarick,  et 
la  plupart  des  habitans  mâles  du  groupe,  avaient  avec  leurs  pi- 
rogues accompagné  Lamari  qui  était  allé  taire  la  guerre  aux  in- 
sulaires d’Arno;  il  ajouta  que  Lamari  avait  emmené  les  chèvres 
que  nous  avions  laissées  ici , et  qu’il  avait  mangé  les  ignames  que 
nous  avions  mises  en  terre;  Les  cochons  étaient  morts  faute  d’eau. 
Nous  ne  tardâmes  pas  non  plus,  à notre  grand  cbagrin,  à voir 
que  le  petit  jardin  que  nous  avions  cultivé,  et  où  nous  avions 
semé  des  melons  d’eau  et  des  potirons , avait  entièrement  dis- 
paru. 

Kadou  était  toujours  dans  l’intention  de  nous  accompagner,  sur- 
tout sachant  que  nous  avions  le  projet  de  visiter  les  îles  Carolines, 
ce  qui  lui  donnait  l’espoir  de  revoir  sa  patrie.  Mais  dès  qu’il  eut 
appris  que  son  hls  qui  demeurait  sur  file  d’Aoiir  l’appelait  sou- 
vent par  son  nom  et  regrettait  son  absence,  la  tendresse  pater- 
nelle l’emporta.  Il  nous  déclara  aussitôt,  qu’il  voulait  rester  dans 
CCI  archipel. 

Cette  résolution  nous  contrariait  beaucoup;  car  Kadou  nous 
aurait  été  très-utile  pour  notre  voyage  aux  Carolines.  Il  commen- 
çait à nous  comprendre  passablement;  il  savait  des  mots  de  toutes 
les  langues  qu’on  parlait  à bord,  et  il  nous  en  fit  connaître  beau- 
coup de  celles  qu’il  parlait  ; nous  pouvions  donc  espérer  d’apprendre 
dorénavant  de  sa  bouche  une  foule  de  choses  intéressantes  sur  Radak 
et  notamment  sur  les  Carolines,  oii  il  était  né.  D’un  autre  côté  il 
Il  était  pas  moins  important  qu’il  restât  sur  l’archipel  oii  il  se  trou- 
vait; car  il  était  parfaitement  au  fait  de  nos  bonnes  intentions  pour 
les  insulaires.  Il  savait  combien  tous  les  animaux,  les  chiens,  les 
chats,  les  cochons,  les  chèvres,  ainsi  que  les  différentes  graines 
que  nous  avions  apportées,  étaient  des  objets  intéressans  pour  ce 
pays.  Il  nous  promit  de  consacrer  tout  son  temps  à les  soigner  , 


et  d’instruire  les  insulaires  de  leur  usage.  Nous  ne  réussiines  pas 
dans  Fessai  que  nous  en  finies  ; nous  avions  à bord  des  melons 
d’eau,  nous  voulûmes  leur  faire  goûter  ce  fruit  si  salubre  et  si  ra- 
fraicliissant,  pensant  bien  qu’ils  l’aimeraient;  nous  étions  dans  une 
grande  erreur  ; ils  en  prirent  un  morceau,  firent  semblant  de  le 
goûter,  et  finirent  par  le  jeter.  Ils  mangeaient  volontiers  le  sucre  et 
la  viande  salée;  ils  trouvaient  bon  goût  à celle-ci,  dont  ils  ne 
mangeaient  pourtant  tpi’avec  une  espèce  d’hésitation,  peut-être 
parcequ’ils  la  prenaient  pour  de  la  chair  humaine  ; cependant  ils 
s’en  nourrissaient  volontiers. 

Kadüu  pouvait  réellement  devenir  le  bienfaiteur  de  cette  jieuplade; 
ce  motif  était  d’un  intérêt  trop  puissant  pour  (pie  nous  nous  per- 
missions de  nous  opposer  à son  plan.  Au  contraire  nous  lui  four- 
nimes  tous  les  moyens  de  l’effectuer.  Nous  lui  finies  présent  de 
toute  sa  garde-robe,  qui  était  très-nombreuse;  tout  le  fer  et  tous  les 
grains  de  verroterie  qu’il  avait  rassemblés  à bord,  étaient  pour  lui 
un  trésor  considérable.  Nous  lui  donnâmes  une  quantité  de  cou- 
teaux, de  scies,  de  crochets,  de  pelles,  de  casseroles;  jiarnû 
toutes  les  choses  précieuses  que  nous  prodiguâmes  aux  habitans  de 
ces  des,  nous  mêlâmes  aitssi  des  armes.  Malheureusement  on  avait 
déjà  distrihué  aux  chefs  d’Aour  de  longues  piques  de  fer;  nous  leur 
procurâmes  de  même  des  moyens  de  s’égorger  beaucoup  plus  fa- 
cilement , ces  armes  ne  pouvant  exciter  que  la  jalousie  et  la 
guerre  entre  les  pauvres  insulaires;  le  chef  qui  en  deviendra  le 
possesseur,  sera  le  dominateur  de  l’archipel.  D’autres  ne  lui  feront 
la  guerre  que  pour  s’en  emparer;  par  conséquent,  tant  que  le  fer 
durera,  il  n’y  aura  pas  de  repos  pour  ce  peuple.  Est-ce  un  bienfait 
(pi’lls  ont  reçu  de  nous? 

Lorsque  nous  étions  au  moment  de  partir  de  Radak,  Radon  pria 
le  soir  le  capitaine  de  descendre  sur  le  rivage  et  de  dire  aux  in- 
sulaires de  respecter  sa  propriété,  parceque,  si  quelqu’un  et  même 
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Lamari  voulait  mettre  la  main  sur  ses  richesses,  nous  revieiidi  ions 
et  nous  les  punirions  avec  le  feu  et  le  tonnerre.  Il  lui  tlemauda  aussi 
de  faire  tirer  un  coup  de  canon,  et  partir  une  fusée  pendant  la  nuit. 
Nous  remplimes  ses  désirs.  Kadou  avait  surtout  une  peur  extrême 
deLamari,  qui  est  un  homme  robuste  et  audacieux  ; ce  n’est  que 
par  le  meurtre  de  sou  hienfaiteur  qu’il  est  parvenu  à la  puissance 
suprême. 

Le  a3  octohre  ( 4 uovemhre),  dans  la  matinée^  nous  sortimes 
du  port. 

Kadou  nous  manquait.  Nous  l’aimions  tous , nous  avions  tous 
pour  lui  l’affection  la  plus  sincère  ; aussi  fûmes-nous  fâchés  de  le 
voir  si  froid  quand  il  se  sépara  de  nous.  Il  nous  parut  extrê- 
mement triste;  mais  pourquoi?  certainement  la  principale  cause 
de  son  chagrin  venait  de  la  crainte  de  perdre  ses  richesses.  Il  nous 
quitta  donc  froidement.  Plût  à Dieu  que  ramour  paternel  lui  eût  seul 
fait  oublier  son  amitié  pour  nous,  et  que  ce  n’eiit  pas  été  une  trop 
grande  indifférence  pour  tout  le  bien  dont  il  avait  joui  avec  nous  ! 
Dans  ce  cas  ce  serait  un  fait  qui  conlinnerait  ce  <jue  l’on  sait  en 
général  du  caractère  des  insulaires  du  grand  Océan. 

Quand  nous  commençâmes  à perdre  de  vue  le  groupe  de 
Romanzoff  ou  d’Otdia,  nous  touchions  à celui  de  Tchitchagoff  ou 
d’Irigoid). 

Le  24  nous  découvrîmes,  dans  la  même  direction,  un  groupe 
couvert  de  cocotiers  touffus,  et  que  les  insulaires  nomment  Lis;- 
hiep.  Il  taisait  calme  et  nous  n’avançàmes  pas  beaucoup.  Cependant 
une  pirogue  partie  du  rivage  s’avança  vers  nous  à la  voile;  elle  était 
montée  jiar  douze  hommes  bien  faits,  robustes  et  gras.  Ils  mon- 
tèrent a bord  sur  notre  première  invitation , examinèrent  notre  bâ- 
timent avec  curiosité,  reçurent  nos  présens  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie,  restèrent  ébahis  d’admiration  à la  vue  de 
l’intérieur  du  vaisseau,  et  manifestèrent  d’abord  de  la  crainte  en 
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.ipcicevaiit  leur  ligure  dans  les  miroirs;  mais  luentot  ils  compa- 
rèrent ees  meubles  à la  surface  de  la  mer. 

Le  soir  ils  retournèrent  à terre  en  nous  invitant  par  des  ex- 
pressions amicales  à les  y accompagner.  Nous  le  désirions  au.s,si 
beaucoup,  mais  un  fort  coup  de  veut  nous  obligea  de  pousser  au 
large  pendant  la  nuit.  Le  lendemain  matin  nous  poursuivimes  notre 
route  vers  les  Caroliues  ; la  longue  durée  des  calmes  ne  nous  per- 
mit pas  de  rester  dans  les  parallèles  rapprochés  de  la  ligue  ; nous 
nous  dirigeâmes  eu  conséquence  sur  les  Mariaunes. 

Le  II  ( a3  ) novembre  nous  aperçûmes  Rota  et  Guajau,  qui  fout 
partie  de  cet  archipel  ; nous  courûmes  des  bordées  pendant  la  nuit, 
et  le  12  an  matin  nous  approchâmes  de  la  dernière.  La  vue  d au- 
cune terre  ne  nous  avait  encore  causé  une  impression  si  agréable 
(pie  celle  de  cette  ile  dont  les  bords  étaient  couverts  d arbres  de.  di- 
verses espèces  et  entre  autres  de  palmiers,  tous  étalant  la  verdure  la 
plus  riche.  Une  odeur  extrèmemeni  suave  nous  était  apportée 
par  le  vent. 

Bientôt  un  canot  nous  accosta.  Il  avait  à bord  M.  Wilson,  jeune 
anglais,  qui  nous  salua  de  la  part  du  gouverneur;  11  était  chargé  de 
nous  conduire  dans  le  jiort.  Un  officier  espagnol  arriva  un  instant 
après  ; il  nous  offrit  tous  les  secours  possibles  de  la  part  du  gou- 
verneur, qui  avait  reçu  ordre  de  son  souverain  de  nous  bien  ac- 
cueillir lorsque  nous  nous  présenterions.  I-a  pirogue  (pie  montait 
cet  officier  ressemblait  absolument  à celle  des  insulaires  de  Ra- 
dak;  les  espagnols,  ainsi  qu’on  l’a  observé  plus  haut,  ont  reçu 
des  emharcations  des  habitants  des  Caroliues. 

Le  port  (le  Guajan  est,  comme  celui  de  Vahou  , fermé  par  un  récif 
de  corail  et  situé  sous  le  vent;  on  y |)énètre  par  un  goulet  étroit. 
Nous  laissâmes  tomber  l’ancre  près  du  port  San -Carlos  de  Orote. 

Des  chevaux  et  des  mulets  nous  attendaient  a terre  pour  nous 
porter  à .ûgana,  capitale  de  file  et  résidence  du  gomerneur;  elle 
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est  située  à deux  lieues  de  la  côte.  La  route  est  droite  en  plu- 
sieurs endroits,  et  constamment  liordée  de  beaux  cocotiers.  La 
bonne  odeur  exbalée  par  les  orangers  et  les  citroniers  en  fleurs 
anima  nos  matelots. 

Il  était  tard  quand  nous  arrivâmes  à Agaiîa.  Le  gouverneur 
Don  José  de  Medinalla  y Pinéda,  nous  reçut  très-bien.  Sa  mai- 
son réunissait  le  luxe  de  l’Europe  à celui  des  Indes.  Durant  notre 
séjour  chez  lui  nous  fûmes  traités  de  la  manière  la  plus  somp- 
tueuse. 

Nous  cberchàmes  vainement  les  habitans  indigènes  de  File: tous 
ceux  que  nous  vimes  sont  devenus  à peu  près  espagnols;  ils  savent 
à peine  leur  langue  ; au  moins  comptent-ils  dans  celle  de  leurs 
maitres. 

Comme  nous  désirions  connaître  quelqu’un  des  usages  des  indi- 
gènes, le  gouverneur  fit  exécuter,  un  soir,  devant  nous,  par  une 
soixantaine  de  jeunes  gens,  la  danse  de  Montezuma,  qui  est  de 
bon  goût  et  très-figurée. 

En  1783,  la  population  de  cette  ile  était  de  3,a3i  ; en  1816, 
de  5,389;  '*  y ‘1  eu  en  trente-trois  ans  une  augmentation 

2,1 58  individus.  Quelle  différence  du  nombre  primitif,  que  les 
anciens  voyageurs  portent  à 44,000  ! 

A 1 exception  île  I espece  île  cbauve-souris  nommée  vampire , le 
seul  mammifère  indigène  de  cet  archipel  est  le  rat,  si  générale- 
ment répandu  aussi  sur  toutes  les  des  du  Grand-Océan.  Les  es- 
pagnols ont  introduit  à Guajan  et  dans  les  Carolines  nos  ani- 
maux domestiques, le  guanaco  du  Pérou,  et  le  cerf  des  Philippines. 
Plusieurs  de  ces  derniers  animaux  sont  devenus  sauvages.  On  y 
voit  divers  oiseaux  terrestres,  entre  autres  des  faucons;  nous  ob- 
servâmes parmi  les  amphibies  un  iguane  et  une  grande  tortue  de 
mer;  et  parmi  les  zoophytes  quelques  espèces  d’holothuries  qui 
sous  le  nom  de  trépang , biche  de  mer  et  balate  , forment  une 


hniiiclic  (lo  coiiiniei'ce  si  ini|Kii-taiite  avec  la  Chine.  On  recueille 
ce  zoo])liytc  sur  les  rochers;  c|iieh(nefois  il  a jusqu’à  deux  pieds 
de  longueur  et.  la  grosseur  du  liras;  il  est  tout  noir;  ou  lui  ouvre 
le  veulre , ou  en  fait  sortir  toute  la  partie  aqueuse , jiuis  ou  le  met 
sécher  au  soleil.  Bien  desséché,  il  a à peine  la  longueur  du  doigt. 
Pour  le  manger  ou  le  coupe  eu  morceaux  très- minces,  ou  le  fait 
houillir  et  il  se  traiisforuie  en  une  gelée  qui  est  très-recherchée  des 
Chinois  et  qu’ils  préfin  eut  même,  pour  les  vertus  qu’ils  luiattrihueul, 
aux  nids  ifoiseaux.  Ces  zoophytes  étaient  très-communs  à Radak. 
Les  habitants  n’eu  connaissaient  pas  l’iisage.  Aux  Mariannes  on  n’en 
prépare  jias  lieauconp;  mais  les  habitants  des  Carolines  y en  ap- 
portent une  grande  (piantité.  Nous  avons  vu  vendre  à Manille 
une  piastre,  une  piastre  et  demie,  et  jusqu’à  deux  piastres,  la  livre 
de  cette  substance. 

Cette  particularité  me  rappelle  le  gonl  des  chefs  des  des 
Sandwich  pour  les  nageoires  des  requins,  ((ii’ils  regardent  comme 
aphrodisiacpies. 

L’indigo  et  le  cotonnier  sont  des  plantes  très-communes  aux 
des  Mariannes;  mais  on  n’en  tire  aucun  parti,  et  l’on  est  obligé  de 
faire  venir  de  Manille  les  toiles  de  coton  blanches , ou  teintes  en 
bleu.  En  revanche  on  cultive  beaucoup  de  tabac;  les  deux  sexes 
en  lument  également  la  feuille.  Cette  colonie  est  la  seule  de  celles 
(|ui  appartiennent  à l’Espagne  où  l’on  puisse  librement  cultiver 
le  tabac,  qui  est  ailleurs  un  monopole  du  gouvernement. 

Le  17  (29)  novembre  nous  parûmes  de  Guajan  ; le  27  (8  dé- 
cembre ) , nous  aperçimies  l’de  Richmond  ou  Ballingtang , les 
Bahuyannes,  et  les  des  Bachi  ; toutes  ont  un  aspect  volcanitpte, 
et  plusieurs  sont  très-hautes. 


ILES  PHILIPPINES 


Lie  28  novembre  ( 10  décembre),  nous  vîmes,  à une  distance  de 
3o  milles  marins,  l’île  Luzon.  Le  courant  portant  avec  beaucoup 
de  force  au  nord , et  le  calme  ne  nous  permettant  pas  d’avancer 
beaucoup,  nous  ne  pûmes  entrer  que  le  3 décembre  dans  le  port 
de  Manille. 

Don  Miguel  de  Fulguéras , gouverneur  des  Pbilippines , nous 
accueillit  très-bien,  et  fit  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour 
nous  rendre  service.  Le  cuivre  de  notre  doublage,  beaucoup  trop 
mince,  était  en  très-mauvais  état;  on  nous  en  fournit  des  ma- 
gasins de  l’amirauté  à Cavité  pour  le  remplacer.  La  maison  de 
don  José  Amador  nous  était  ouverte;  tous  les  espagnols  de  Ma- 
nille et  de  Cavité  nous  comblaient  de  prévenances,  de  sorte  que 
notre  séjour  dans  file  de  Luzon  fut  très-agréable. 

Il  y avait  alors  à Cavité  un  navire  français , l’Èglantine,  de  Bor- 
deaux , commandé  par  le  capitaine  Guérin;  M.  Dussumier,  subré- 
cargue,  et  M.  Olivier  cbirurgien,  avaient  fait  dans  l’île,  le  premier  une 
collection  d oiseaux  très-belle  et  très-nombreuse  ; le  .second  une 
collection  d’insectes. 

Le  17  (2g)  janvier  1818,  nous  partîmes  de  Cavité  en  com- 
pagnie de  ce  navire,  pour  naviguer  de  conserve  dans  les  mers  de 


Chine,  qui  sont  peu  connues;  d’ailleurs  il  n’était  pas  assez  armé 
et  n’avait  pas  un  équipage  assez  nombreux  pour  se  défendre  con- 
tre les  pirates  malais  dont  elles  sont  infestées. 

Durant  notre  séjour  à Luzon,  M.  Chamisso,  naturaliste  de  l’ex- 
pédition, fit  une  excursion  dans  l’intérieur  de  cette  île , et  notam- 
ment au  volcan  de  Taal.  Il  a eu  la  bonté  de  m’en  communiquer 
la  relation  et  de  me  permettre  de  la  publier  avec  le  dessin  du 
volcan  ; je  crois  faire  plaisir  à mes  lecteurs  en  l’insérant  dans  mon 
ouvrage. 


On  conqtte  trois  volcans  actuellement  actifs  sur  file  de  Luzon  ; 

dans  le  nord,  qui,  le  4 janvier  1641 , époquede  désastres 
dont  l’histoire  a conservé  le  souvenir,  entra  en  éruption  simul- 
tanément avec  le  volcan  de  file  tflolo  et  celui  tie  la  province  de 
Tanquil,  dans  le  sud  fie  Mindanao,  tandis  que  les  volcans  situés 
dans  l’espace  Intermédiaire  demeuraient  paisibles  (1)  ; le  Majan , 
dans  le  sud,  vers  l’Embocadera  de  san  Bernardino , montagne 

fl)  Fr.  .Tuan  de  la  Concepcion,  [listoria  general  de  Pliilipinas.  — .Sanipaloc,  1788  — 92  , in-Zq"; 
T.  VI,  cap.  5,  § 6 et  7 , p.  164  et  suivantes. 
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élanceé  ([lie  l’on  apeixoit  d’iiiie  grande  distance  ; et  enfin  le  volcan 
de  Taal,  cjui  menace  [larlicnlièreineiit  la  ville  de  Manille  dont  il 
n’est  éloigné  que  d’une  huitaine  de  lieues  en  ligne  directe. 

Je  désirais  voir  l’intérieur  du  pays;  je  m’arrêtai  à l’idée  de  visiter 
ce  cratère  redoutable,  et  je  demandai  les  [lasseports  nécessaires. 
Les  autorités  espagnoles  prétendirent  m’honorer  en  ni’einharras- 
sant  d’une  nombreuse  escorte  militaire.  Cette  course  devait  durei' 
huit  jours  . je  n’avais  besoin  que  d’un  guide  chez  les  Tagals  pai- 
sibles, timides,  et  hospitaliers;  je  supportais  seul  les  Irais  de  mes 
excursions  scientifiques,  et  je  mettais  ma  vanité  à bien  payer  les 
hommes  que  j’employais  ; je  composai  avec  l’ostentation  espa- 
gnole, et  je  partis  enfin  le  12  janvier  1818  de  Tierra-Alta  près 
Cavité  avec  six  chevaux  ([ue  commandait  don  Pépé,  sergent  de 
milice  tagale,  qui  me  servait  à-la -fois  de  garde,  de  guide,  et 
d’interprète. 

Des  bords  rians  de  la  haie  de  Manille,  couverts  d’habitations, 
de  jard  inset  de  rizières,  on  s’avance  an  sud  dans  le  pays  à travers 
des  savanes  et  des  forêts;  les  bourgades  sont  rares  et  pauvres, 
mais  on  y voit  des  églises,  et  des  couvens  sonqitueux.  Le  terrain, 
composé  [lartout  de  tuf  volcanitjue,  s’élève  insensiblement;  et  l’on 
parvient,  sans  avoir  monté  de  ciîte,  à une  crête  escarpée , de  la- 
(]uelle  ou  découvre  à ses  pieds  la  vaste  lagune  Bonghong,  au  mi- 
lieu de  laipielle  le  volcan  de  Taal  forme  un  amphithéâtre  de 
cendre  et  de  scories , de  l’intérieur  dnc[uel  s’élèvent  de  légers 
nuages  de  fumée.  Ile  désolée,  dont  la  lisière  offre  à jieine  (pielque 
verdure. 

De  ce  point  de  vue  on  descend  vers  l’ouest,  à travers  des  forêts, 
au  nouveau  bourg  de  Taal , situé  sur  la  mer  de  Chine,  à l’embou- 
chure de  la  décharge  de  la  lagune.  J’y  laissai  mon  escorte;  et,  fré- 
tant un  léger  canot,  je  m’endiarquai,  dans  l’après-midi  du  i5, 
avec  don  Pépé  et  un  de  mes  Tagals.  Nous  mimes  environ  trois 
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heures  à remonter,  à travers  une  sinueuse  el  rianle  vallée,  le  eou- 
raut  ra|)ide  et  peu  profond  qui  forme  aujourd’hui  la  décharge 
du  lac;  c’était , antérieurement  <à  l’éruption  désastreuse  de  1754 
un  canal  profond  que  remontaient  les  barques  marchandes  el  les 
champanes  qui  visitaient  l’ancien  bourg  de  Taal,  situé  sur  la  la- 
gune. Nous  nous  arrêtâmes  le  soir  à une  cabane  de  pécheur  voi- 
sine du  lac,  et  nous  nous  rembartpiâmes  de  nuit  |)Our  traverse!' 
jusqu’à  l’ile.  C’est  alors  que  don  Pépé  me  conjura  sur  toute  chose 
d’être  discret,  de  veiller  sur  mes  paroles,  et  de  ne  point  irriter 
inconsidérément  les  puissances  de  l’abyme  ; car  le  volcan,  indif- 
férent pour  les  Indiens,  a toujours  retloublé  de  furie  chaque  fois 
que  des  Espagnols  l’ont  ahordé.  .le lui  représentai,  sans  cependant 
dissiper  ses  craintes,  que  je  n’étais  point  Espagnol  , mais  un 
Indien  d’une  terre  étrangère—  un  Puisse. 

La  lagune  a pour  le  moins  une  douzaine  de  lieues  de  circuit  ; 
la  profondeur  en  est  grande.  On  prétend  que  vers  le  milieu  la  sonde 
ne  trouve  point  de  fond;  l’eau  en  est  saumâtre,  mais  potable;  on 
la  dit  remplie  de  requins  el  de  crocodiles;  je  n’ai  vu  pourtant  au- 
cun indice  de  ces  animaux,  el  je  me  suis  baigné  avec  sécurité  au 
pied  du  volcan.  Nous  abordâmes  l’ile  au-dessus  du  vent,  du  côté 
de  l’est,  et  nous  attendîmes  l’aube  mollement  couchés  dans  les 
hautes  herbes  qui  croissent  auprès  de  la  grève  el  servent  de 
pâturage  à quelques  bestiaux. 

■A.  l’approche  du  jour  nous  gravîmes,  environ  en  un  quart-d’heurc, 
sur  un  terrain  de  cendres  et  de  scories,  la  côte  nue  et  escarpée 
au  pied  de  laquelle  nous  nous  trouvions.  Les  premiers  rayons 
du  soleil  nous  frappèrent  sur  les  créneaux  de  cette  enceinte 
sauvaffe. 

O 

•le  cherchai , en  suivant  trois  ou  quatre  cents  pas  vers  le 
nord , le  bord  du  cratère , le  point  de  vue  d’où  je  l’ai  dessiné.  Il 
présente  l’image  d’un  vaste  cirque  d’un  contour  irrégulier , son 
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plus  grand  diamètre  de  l’est  à l’ouest,  peut  avoir  au-delà  d’un 
quart  de  lieue  de  longueur;  l’enceinte  en  est  d’une  hauteur  iné- 
gale, et  présente  des  pitons  et  des  brèches;  l’escarpement  laisse 
distinguer  les  couches  de  scories  diversement  colorées,  qui  sont 
comme  les  assises  de  la  construction.  Un  étang  sulfureux , uue 
nappe  d’eau  jaune  occupe  à peu  près  les  deux  tiers  du  fond  ; cet 
étang  baigne  vers  le  sud-est  le  pied  de  quelques  collines  de  soufre 
qui  brûlent  tl’un  feu  trampiille;  on  voit  l’eau  qui  les  approche  bouil- 
lonner par  intervalle.  Un  cratère  commence  à se  former  comme 
la  moraine  d’un  glacier  autour  de  ces  collines  ardentes , et  les 
enserre,  en  arc  de  cercle,  du  midi  à l’orient. 

Je  lemarquai , dans  la  partie  de  l’enceinte  diamétralement  op- 
posée à moi,  un  éboulenient  de  terre  sur  la  pente  duquel  je  me 
flattai  de  pouvoir  descendre  dans  le  fond  du  cratère  ; et  je  jugeai 
que  pour  gagner  ce  point  , je  parviendrais  à tourner  le  préci- 
pice dn  côté  du  nord  en  en  suivant  la  crête.  Je  me  mis  aussitôt  en 
marche  avec  mes  deuxTagals,  et  la  première  partie  de  notre  route 
ne  nous  offrit  que  les  difficultés  que  je  m’étais  attendu  à rencon- 
trer. Don  Pépé  avait  perdu  sa  timidité  ; il  paraissait  s’enorgueillir 
de  son  audace  et  me  répétait  avec  complaisance,  que  jamais  homme 
n’avait  encore  fait  le  tour  du  gouffre,  et  que  nous  serions  à jamais 
les  seuls  qui  eussent  suivi  ce  sentier.  Je  lui  fis  remarquer  que  des 
bœufs  ou  des  buffles  l’avaient  frayé  avant  nous.  J’ignore  en  effet 
ce  qui  peut  porter  ces  animaux  à quitter  leurs  pâturages  pour  fré- 
quenter sur  ces  hauteurs  désolées  un  sentier  toujours  prêt  à s’aby- 
mer  sous  leur  poids.  Nous  ne  fûmes  pas,  sous  le  vent  dn  cratère, 
sensiblement  incommodés  des  vapeurs  de  soufre. 

Cependant  l’arrête  que  nous  suivions  se  trouva  en  plusieurs  en- 
droits ah,solument  inaccessible,  et  nous  fûmes,  à diverses  reprises, 
contraints  de  redescendre  vers  la  lagune,  et  de  chercher  à avancer 
sur  un  plus  grand  cercle  le  long  des  flancs  de  la  montagne,  qui, 


I 1 5 ) 

coupés  de  profondes  ravines  , opposaient  incessannnent  de  nou- 
veaux obstacles  à nos  progrès  toujours  tardifs  et  difficiles.  Le  soleil 
connnençait  à s’abaisser,  lorsqu’enfin  nous  atteigninies  le  but  ([ue 
nous  nous  étions  proposé. 

Cette  partie  du  cratère  est  celle  ((u’ont  attaquée  les  eaux 
tpi’il  a vomies  dans  ses  dernières  éruptions.  Les  ravines  qui  sil- 
lonaient  les  terres  éboulées  au  dedans  du  précipice,  nous  offraient 
divers  sentiers.  Mes  Tagals  s’employèrent  avec  zèle  à les  recon- 
naître et  je  parvins  moi-même  à descendre  jusqu’à  peu  piès  aux 
deux  tiers  de  la  profondeur  ; mais  la  pente  devenait  toujours  plus 
rapide  et  plus  coupée  et  je  me  vis  enlln  arièté  par  un  précipice 
de  plusieurs  toises  d’escarpement.  Des  cristaux  capillaires  dalun 
revêtaient  les  parois  de  ces  ravines.  Peut-être  serais-je  parve- 
nu à mon  but  si  j’avais  pu  me  fournir  à Taal  des  cordes  que 
j’y  avais  inutilement  demandées,  et  donner  encore  un  jour  ou 
deux  à poursuivre  cette  reconnaissance,  ce  que  ne  permettaient 
pas  l’approcbe  de  notre  tlépart  et  le  jour  fixé  pour  me  rendre  au 
vaisseau. 

A la  chute  du  jour  nous  redescendimes  au  bord  de  la  lagune 
à travers  des  terrains  déchirés  par  l’écoulement  des  eaux,  ,1e  n’eus 
pas  le  tenqts  de  visiter  les  collines  parmi  lesquelles  devait  se 
trouver  le  cratère  collatéral  qui  s’ouvrit  en  1^04,  au  pied  du  cra- 
tère principal.  Ma  barque  était  du  coté  opposé  de  file  ; j’envoyai 
ordre  à mes  bateliers  de  venir  à moi,  et  j’allai  moi-même  à leur 
rencontre.  Nous  nous  rembarquâmes. 

Aucune  lave  n’a  coulé  du  volcan  de  Taal.  Il  semblait  n’avoir 
jeté  que  des  scories , des  cendres  et  des  eaux.  Son  éruption  la 
plus  mémorable  est  celle  de  1764,  décrite  au  long  par  .fuan  de  la 
Conception  (1).  On  sendilait  avoir  perdu  la  mémoire  des  érup- 


(1)  K.  c.  T.  xm,  cap.  IJ,  § 


— a,  p.  345  et  suivantes. 
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tioiis  antérieiiî’es,  dont  l’une  avait  eu  lieu  vers  la  fin  du  dix  sep- 
tième siècle,  et  la  dernière  de  toutes  le  24  septembre  1716  (i).Les 
feux  étaient  éteints , et  l’on  recueillait  du  soufre  dans  le  cratère. 
Le  volcan  commença  en  août  à jeter  de  la  fumée,  en  septembre 
il  vomit  des  flammes,  et  la  terre  trembla.  Du  3 novembre  au  12 
décembre  l’éruption  fut  continue  et  sa  violence  toujours  crois- 
sante. Il  lança  des  cendres,  des  sables,  des  pierres  ardentes,  du 
binon,  des  feux  et  des  eaux.  D’épaisses  ténèbres  occasionnées  par 
des  nuages  de  cendres,  des  ouragans,  des  éclairs  et  des  tonnerres, 
des  bruits  souterrains  semblables  à des  décharges  d’artillerie , des 
secousses  terribles  et  prolongées  se  succédèrent  incessamment 
durant  cette  longue  scène  d’horreur.  Plusieurs  bourgades  furent 
ensevelies  sous  les  cendres.  Le  cratère,  insuffisant  à l’éruption, 
s’élargit  considérablement , et  il  s’en  ouvrit  un  second  qui  vomit 
également  du  limon  et  des  feux.  On  vit  même,  sur  plusieurs  points 
de  la  lagune  en  effervescence , les  feux  se  frayer  un  passage  à tra- 
vers la  profondeur  des  eaux.  La  terre  s’ouvrit  en  plusieurs  endroits, 
et  l’on  remarqua  entre  autres  une  profonde  crevasse  qui  s’éten- 
dait au  loin  dans  la  direction  de  Calamba.  Le  volcan  continua  long- 
temps encore  à jeter  de  la  fumée.  Les  éruptions  subséquentes  ont 
été  de  plus  faible  en  jilus  faible  (2). 


Dr.  Adelbert  uk  Cka.mis.so. 


Le  21  janvier  nous  eûmes  connaissance  de  Poulo-Aora  , Poulo- 
Timon  et  Poulo-Pisang  ; des  au  nord  du  détroit  de  Banca  et 


(i)  Caria  eciificante  ô Viage  à la  provincia  de  Taal  y Balayan,  por  Don  Pedro  Andre.s  de 
Castro  y Amædo,  1790.  Foi.  26.  Manuscrit  déposé  à la  bibliothèque  de  Berlin. 

{^2)  Voyez  Entdeckungsreise  von  Otto  von  Kotzebue,  Weimar,  1821,  T.  III;  Bt'nierkungeii 
und  .\nsichten  von  .Adelbert  von  Chamisso.  Die  Philppinen-lnseln. 
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Billiton.  Le  28  on  vit  l’île  Gaspar,  au  milieu  de  ce  détroit,  et 
le  I (i3)  février  au  soir,  on  laissa  tomber  l’ancre  le  long  de  Su- 
matra, à cause  du  courant  qui  était  contraire.  Nous  fûmes  aus- 
sitôt accostés  par  un  grand  nombre  de  bateaux  malais  qui  nous 
apportèrent  des  perroquets,  des  singes,  des  poules,  et  de  très- 
grosses  tortues.  Ils  nous  vendirent  ces  objets  extrêmement  cber. 

Nous  nous  séparâmes  en  (;et  entiroit  de  VEglantine,  qui  fit 
voile  pour  l’île  Bourbon  et  File  de  France. 

Le  2 (i4)  février  nous  sortîmes  du  détroit  île  la  Sonde  par  un 
très  - beau  temps.  Nous  étions  si  près  de  la  côte  de  Sumatra  , 
que  nous  entendions  le  ramage  des  oiseaux;  la  côte  de  Java 
nous  offrait  aussi  un  aspect  enchanteur. 

Le  i8  (3o)  nous  vîmes  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  lende- 
main nous  étions  mouillés  dans  la  baie  tle  la  Table,  elle  était 
remplie  de  bàtimens  hollandais  et  anglais.  Il  s’y  trouvait  aussi 
VUranie,  frégate  expédiée  jtar  le  roi  de  France,  sous  le  corn- 
inaudemeut  de  M.  Freycinet,  pour  faire  des  observations  dans 
le  Grand-Océan  ; nous  eûmes  le  plaisir  de  faire  la  connaissance 
de  plusieurs  ofllciers  de  ce  vaisseau. 

Le  20  mars  (1  avril')  un  coup  de  veut  de  sml-ouest  s’éleva  avec 
tant  de  force  que  plusieurs  des  bâtiments  mouillés  dans  la  rade 
furent  obligés  de  filer  leur  cable.  Quoique  nous  fussions  à la 
distance  d’un  (piait  de  mille  de  terre,  le  vent  nous  apporta  des 
tourbillons  de  sable.  Aucun  canot  nejHitse  mettre  en  mer,  toute 
communication  fut  aussi  interrompue  entre  la  terre  et  les  bâti- 
ments. 

La  tourmente  ne  s’apaisa  ipie  le  22  mars  (3  avrilj.  Nous  ren- 
contrâmes au  Cap  M.  Mund  qui  recueillait  des  plantes  pour  le 
muséum  de  Berlin. 

Le  8 (20)  avril  nous  partîmes  du  Ca|),  et  le  12  (24)  nous  aper- 
çûmes File  Sainte-Hélène.  Désirant  nous  y procurer  de  Feau  et 
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fies  lafraicliissenieiits,  dont  on  nous  avait  dit  an  Cajj  qu’il  nous 
serait  permis  de  nous  y pourvoir,  malgré  le  séjour  de  Napoléon 
Bonaparte  dans  cette  île,  nous  nous  en  approchâmes  lentement. 
Bientôt  un  brig  de  guerre  anglais  arriva  sur  nous,  puis  nous  héla, 
suivant  l’usage , et  nous  envoya  un  ofHcier  pour  savoir  le  motif 
qui  nous  amenait  à Sainte-Hélène,  ajoutant  quêtons  les  vaisseaux 
de  guerre  avaient  la  faculté  d’y  relâcher,  mais  qu’elle  était  refusée 
aux  navires  marchands.  Il  ne  tarda  pas  à nous  quitter;  et,  comme 
il  était  assez  tard,  nous  poussâmes  au  large.  Le  lendemain  matin 
nous  revinmes  vers  la  baie.  Nous  n’étions  plus  à peu  près  qu’à  deux 
milles  de  distance  de  la  côte,  lorsque,  à notre  surprise  extrême,  un 
boulet,  parti  d’une  batterie,  se  dirigea  vers  nous.  Il  était  évident 
qn’on  ne  voulait  pas  nous  laisser  avancer  davantage:  nous  virâmes 
de  bord.  Lbi  canot  s étant  détaché  du  vaisseau  amiral , pour  nous 
accoster,  nous  finies  la  manœuvre  nécessaire  pour  aller  au-de- 
vant de  lui;  un  second  boulet  nous  fut  envoyé.  Il  fallut  obéir  à 
l’avertissement  (jii’il  nous  donnait  et  nous  éloigner.  Le  canot  par- 
venu le  long  du  bord , plusieurs  officiers  y montèrent  pour  remplir 
les  formalités  usitées.  Ils  nous  dirent  que  le  bâtiment  de  garde, 
qui  nous  avait  parlé  la  veille , s’était  mépris  en  nous  déclarant 
(pie  les  vaisseaux  de  guerre  pouvaient  venir  près  de  file  ; 
c’était  tout  le  contraire;  les  navires  marchands  jouissaient  seuls 
de  cette  permission;  cependant  on  avait  à l’instant  averti  par 
un  signal  le  gouverneur  qui  se  trouvait  dans  l’intérieur  de  file 
et  sans  doute  il  donnerait  l’ordre  de  nous  admettre;  en  consé- 
quence on  nous  conseilla  de  nous  approcher  lentement  de  la  baie  ; 
nous  venions  de  nous  conformer  à cet  avis.  Un  troisième  boulet 
nous  dégoûta  de  l’envie  de  nous  diriger  de  nouveau  vers  la  côte. 

On  con(ioit  que  la  curiosité  nous  fit  adresser  aux  officiers  an- 
glais beaucoup  de  questions  sur  Bonaparte;  ils  ne  parurent  pas 
du  tout  disposés  à nous  satisfaire,  et  se  bornèrent  à nous  dire  que 
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depuis  un  leiups  assez  considérable  il  menait  une  vie  Irès- 
retirée,  qu’il  ne  recevait  aucune  visite  et  qu’il  demeurait  dans 
l’intérieur  de  l’île. 

Les  officiers  nous  quittèrent.  Nous  attendîmes  inutilement 
une  réponse  jusqu’à  midi  et  demi.  Comme  on  ne  nous  l’ap- 
portait pas , et  qu’il  y avait  trop  de  risques  pour  nous  à l’aller 
chercher,  nous  n’eùmes  pas  d’autre  parti  à prendre  que  de  con- 
tinuer notre  voyage  vers  l’Europe. 

Nous  vimes  en  rade  de  Sainte-Hélène  sept  vaisseaux  de  guerre, 
dont  un  seul  était  de  8o  canons. 

Le  t8(3o)  avril  nous  eûmes  connaissance  de  File  de  l’Ascension; 
le  20  mai  (2  juin),  de  Florès  une  des  Açores.  Le  4 (16)  j^'in  nous 
laissâmes  tomber  l’ancre  dans  la  rade  de  Portsmouth,  près  de 
Cotves,  dans  File  de  Wiglit.  Il  s’y  trouvait  un  navire  américain 
que  nous  avions  vu  aux  des  Sandwich  et  à Manille;  il  avait 
traité  à la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique  des  pelleteries  qu’il 
avait  vendues  avantageusement  à Canton  , et  était  allé  charger  à 
Manille  du  sucre  pour  Amsterdam. 

Le  21  juin  nous  sortîmes  de  cette  rade.  Le  3o  ( 12  juillet  ) 
nous  étions  à Copenhague,  d’où  nous  partîmes  le  même  jour. 
Après  avoir  mouillé  à Réval,  le  ii  (23)  juillet,  nous  rentrâmes 
le  19  (3i)  juillet  à Cronstadt,  trois  ans  et  un  jour  après  en  être 
sortis. 


FIN. 


NOTICE 


SUR  LES  ILES  DE  CORAIL  DU  GRAND  OCÉAN, 

V 

PAR  M.  ADELBERT  DE  CIIAMISSO  (i). 


I jKS  îjronpes  d’iles  basses  dont  le  grand  Océan  et  la  mer  de 
l’Inde  sont  parsemés  dans  le  voisinage  de  rÉqnatcni',  sont  le 
eoiirüimemenl  de  montagnes  sonmarines  , dont  la  (ormation 
singniière  et  moderne  semble  a|)partenir  à l’épocjne  dn  globe 
à laquelle  nous  vivons. 

Ces  montagnes  s’élancent  à pie  dn  sein  de  l’abime:  la  sonde, 
dans  leur  proximité , ne  trouve  point  de  fond;  leur  cime  foiine 
des  plateaux  sid)mergés  qn’nne  large  digne,  élevée  sur  leur 
contour,  convertit  en  autant  de  bassins,  dont  les  pins  étendus 
semblent  être  les  pins  profonds.  Les  moindres  se  comblent 
entièrement  et  produisent  ebacnn  une  de  isolée,  tandis  que 
les  pins  vastes  donnent  naissance  à des  groupes  d’ilcs  disposés 
circniairement  et  en  cbapelets  sur  le  récif  (pii  forme  leni- 
enceinte. 

Ce  récif,  dans  la  partie  de  son  contour  opposée  an  vent, 
s’élève  au-dessus  dn  niveau  de  la  marée  basse,  et  présente, 

(i)  J’ai  en  l’iioimeur  <ie  la  communiquer  à M.  Eyriès,  et  elle  a été  imprimée  dans  les  Nou- 
velles Annales  de  Voyages  de  MM.  Eyriès  et  Malte-Rnin,  19^  numéro,  1821. 
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au  temps  du  reflux,  l’image  d’une  large  chaussée  qui  unit 
entre  elles  les  lies  qu’elle  supporte.  C’est  à cette  exposition  que 
les  des  sont  plus  nombreuses,  plus  rapprocliées , plus  f’eitiles; 
elles  occupent  aussi  de  préférence  les  angles  saillants  fin  pour- 
tour: le  récif  est  au  contraire,  dans  la  |)artie  de  son  contour 
située  au-dessous  du  vent,  presque  partout  submergé,  et  par- 
fois il  y est  interronqni  de  manière  à ouvrir  des  détroits  par 
les(piels  un  vaisseau  peut,  comme  entre  deux  môles  d’un  [lort, 
pénétrer  dans  le  bassin  intérieur  à la  faveur  de  la  marée  mon- 
tante, De  semblables  ports  se  rencontrent  aussi  dans  la  partie 
de  l’enceinte  tpie  des  angles  saillants  et  des  des  protègent  contre 
l’action  des  vents  et  des  flots. 

Quelques  bancs  isolés  s’élèvent  çà  et  là  dans  l’intérieur  du 
bassin;  mais  ils  n’atteignent  jamais  le  niveau  de  la  marée  basse. 

Le  récif  présente,  comme  les  morttagnes  secondaires,  des 
couches  distinctes  et  parallèles  de  diverses  épaisseurs. 

La  roche  est  une  pierre  calcaire  composée  de  fragments  ou 
de  détritus  de  lithophytes  et  de  coquillages  agglutinés  par  un 
ciment  d’une  consistance  au  moins  égale  à la  leur.  Le  gise- 
ment est  ou  horizontal  ou  légèrement  incliné  vers  l’intérieur  du 
bassin;  on  observe  dans  quelques-unes  de  ces  couches  des  masses 
de  madrépore  considérables,  dont  les  intervalles  sont  remplis 
par  de  moindres  débris  ; mais  ces  masses  sont  constamment 
brisées,  roulées;  elles  ont  toujours,  avant  que  de  faire  partie 
de  la  roche,  été  arrachées  du  site  où  elles  ont  végété.  D’autres 
couches,  dont  les  éléments  de  même  natuie  ont  été  réduits  en 
un  gros  sable,  présentent  une  espèce  de  grès  calcaiie  grossier. 
La  plus  exacte  comparaison  ne  laisse  aucun  doute  sur  l’iden- 
tité de  cette  roche  et  de  celle  de  la  Guadelotqte  qui  contient 
les  anthropohthes.  Cette  même  roche  forme  les  soi-disant  ré- 
cifs de  corail  qui,  dans  les  mers  équatoriales,  bordent  fré- 


( ^ ) 

(jueinmenl  les  liantes  terres,  et  de  leur  pied  se  ploiigeiil  et  se 
perdent  sous  les  eaux,  sans  opposer  aux  flots  ces  murailles 
escarpées  ipii  caractérisent  les  des  liasses. 

La  crête  de  la  digue  opposée  à l’Océau  est  (réf|uemtueul 
couronnée  de  brisants,  de  blocs  de  pierre  renversés  et  amon- 
celés, contre  lestpiels  se  rompt  l’impétuosité  des  flots.  Le  dos 
de  la  digue  est,  dans  près  d’un  tiers  de  sa  largeur,  balayé,  et 
pour  ainsi  dire  poli  par  l’effet  des  vagues  (|ui  y déferlent; 
il  offre  vers  rintérienr  une  pente  douce  qui  se  prolonge  sons 
les  eaux  traiKpiilles  de  la  lagune,  et  s’y  termine  le  jilus  souvent 
par  un  escarpement  subit;  quelipiefois  cependant  les  coucbes 
de  la  rocbe  forment,  dans  le  bassin  intérieur,  comme  de  larges 
gradins,  et  c’est  à cette  particularité  (jtie  l’on  tloit  les  fonds 
d’ancrage  (|iie  l’on  trouve  à l’abri  des  des  au  vent.  On  rencontre 
ça  et  là,  sur  le  ttdus  du  dos  de  la  digne  qui  regarde  le  bassin 
extérieur  , des  tpiartiers  de  rocbe  roulés  semblables  à ceux 
qui,  sur  la  crête,  arrêtent  la  haute  mer;  c’est  dans  ces  lilocs 
(pie  l’on  remanpie  les  plus  grandes  masses  continues  de  madré- 
])ore.  Les  eaux  déposent,  sur  le  tains  du  côté  de  la  lagune, 
un  sable  calcaire  semblable  à celui  dont  se  composent  les 
coucbes  de  rocbe  d’un  moindre  grain,  et  dans  le  bassin  inté- 
rieur la  sonde  rap|iorte  généralement  ce  même  sable. 

Les  polypiers  vivants  croissent,  selon  leur  genre  ou  leur 
espèce,  ou  dans  le  .sable  mouvant,  on  bien  attachés  au  rocbei-; 
et  les  cavernes  que  l’on  rencontre  dans  le  récif,  sur  les  bords 
de  la  lagune , offrent  la  facilité  de  les  observer.  Partout  oii  les 
vagues  se  brisent  avec  violence,  une  espèce  de  mdlipore  d(“ 
couleur  rougeâtre  incruste  la  rocbe,  et  c’est  à cette  singullèie 
végétati(jn  animale  ([u’est  due  la  coideiir  (pi’a  généralement  le 
récif  vu  de  la  haute  mer  au  temps  de  la  marée  basse. 

Des  sables  déposés  et  amoncelés  siu'  le  talus  du  lécif,  veis 
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le  bord  de  la  lagune,  forment  le  commencement  des  des;  la 
végétation  s’y  établit  lentement.  Les  des  plus  anciennes  et  plus 
ricbes  rpd  , sur  nue  longueur  indéterminée,  occupent  la  plus 
grande  largeur  du  récif,  sont  assises  sur  des  coucbes  de  roche 
plus  élevées  rpie  le  dos  de  la  digue  submergé  à la  marée  liante. 
Ces  coucbes  ont  en  général  une  inclinaison  inarcpiée  vers  l’in- 
térieur  du  bassin  : le  profil  qu’elles  présentent  du  coté  de  la 
liante  mer  est  d’ordinaire  masqué  par  une  couche  inclinée  eu 
sens  contraire;  cette  couche,  composée  île  plus  gros  fragments 
de  madrépore,  est  souvent  rompue,  et  les  blocs  renversés  en 
sont  épars  çà  et  là.  Des  coucbes  d'une  formation  récente,  com- 
posées d’nn  sable  jilus  menu,  et  alternant  avec  des  couches 
de  sable  mobile,  semblent,  en  quelcpies  endroits,  revêtir  les 
rivages  des  des,  et  surtout  leur  rive  intérieure  que  baignent 
les  eaux  de  la  lagune.  Sur  mie  base  de  roche  s’élève,  du  côté 
de  la  haute  mer,  un  rempart  de  madrépores  brisés  et  roulés 
qui  forme  la  ceinture  extérieure  des  des.  Quelques  arbustes 
( Scævola  Kœnigli , Tonrnefortia  Sericea  ) croissent  sur  ce  sol 
pierreux  et  mouvant;  ils  y forment  un  épais  taillis,  et  opposent 
leurs  branches  entrelacées  et  leur  épais  feuillage  à Faction  du 
vent.  Derrière  cet  abri,  rintériem  des  des  en  est  la  partie  la 
plus  basse,  la  plus  fertile,  la  mieux  boisée;  on  y rencontre  des 
fonds  marécageux  et  des  citernes  naturelles;  la  lisière  intérieure 
au  bord  de  la  lagune  offre  un  sol  sablonneux  plus  élevé,  et 
c’est  là  ipie  Fliomme  habite  sous  les  cocotiers  que  lui-même 
a plantés. 

Il  est  à remarquer  que  des  groupes  d’iles  ba.sses  de  cette 
formation,  situées  à quatre  ou  cini|  degrés  de  distance  des 
hautes  terres  volcaniques,  ressentent  les  secousses  dont  celles- 
ci  sont  agitées. 

J’ai  traité  de  la  formation  des  des  basses  avec  plus  d’étendue 


dans  les  Mén^ioircs  (|ue  j’ai  en  l’Iionnenr  de  présentei'  a S.  hx. 
M.  le  comte  Romanzoff,  lesquels  foi  ineronl  le  troisii  ine  volume 
de  la  Relation  du  Voyage  de  i\l.  de  kotzebue.  (^Kotzebues  Reise 
beschreibung , t.  IIL  Benierkungen  and  .dnsichten  l’on  Àddbert 
von  Chamisso.  ) 


Ur.  AuELBIiRT  UE  ClIAMlSSO. 


AVIS  SUR  LA  GRANDE  CARTE. 


La  carte  de  la  route  suivie  )>ar  un  vaisseau  dans  un  voyage  de 
déconvertes  devant  nécessairement  acconq)agnei'  la  relation  (|ue 
l’on  donne  de  cette  expédition,  il  était  naturel  d en  joindre  une 
au  Koya^e  pittoresque  autour  du  monde;  mais  ou  ne  possède  pas 
à la  fois  tous  les  talents;  et  le  peintre  (|ui  a su  tiessiner  avec  vérité 
les  sites  des  des  du  grand  Océan , et  la  [diysionoinie  de  leurs 
liaintants,  ne  s’est  pas  cru  assez  expérimenté  dans  lart  de  tracer 
les  cai'tes  pour  oser  s’y  livrer.  Il  a donc  eu  recours  à riiouune 
bienveillant  dont  le  zèle  jiour  le  progrès  de  la  science  avait 
conçu  et  fait  exécuter  à ses  Irais  le  voyage  du  Rurick.  Cet  apjiel 
à la  générosité  de  M.  le  comte  de  Ronianzofl  n’a  pas  été  vain 
Lui  fournir  une  occasion  nouvelle  d’èire  utile  à la  géograpbie 
était  nu  moyen  sûr  d’obtenir  ce  qu’on  lui  demaudait. 

Mais  dans  cette  occasion  M.  de  Romanzoïr,  parla  manière  dont 
il  a rempli  le  désir  ipi’on  lui  manifestait  , a donné  un  plus  grand 
jirix  au  don  ipi’il  a lait;  c’est  à M.  l’amiral  de  Ivrnsenstern  ipiil 
s’est  adressé  pour  avoir  la  carte  de  la  route  du  Runck.  Cet  habile 
navigateur,  qui  le  premier  a lait  flotter  le  pavillon  russe  dans 


C J 

un  voyage  aulour  du  monde  ( i),  s’est  empressé  de  répondre  au 
vœu  de  M,  de  Romanzoff.  DérohanI  quelques  instants  précieux 
au  beau  travail  quil  a entrepris  sur  Fliydrograpliie  du  grand 
Océan  , il  a dressé  la  carte  des  découvertes  du  Ritnck;  elle  est 
arrivée  a Pans,  oii  l’on  a mis  à la  graver  tous  les  soins  qu’elle 
méritait,  et  cest  elle  qui  orne  le  f'ojage  pittoresque  autour  du 
monde. 

Conmie  l;i  partie  la  plus  intc^ressanle  du  voyage  du  Riinck  con- 
cerne  ses  découvertes  dans  la  partie  équinoxiale  du  grand  Océan, 
et  le  long  de  la  cote  d’Amérique  au  N.  E.  du  détroit  de  Behring, 
M.  de  Krusenslcrn  a pensé  avec  raison  qu’il  devait  se  borner  à 
donner  la  carte  de  la  position  du  globe  dans  laipielle  sont  com- 
prises les  terres  nouvelles  vues  par  le  Rurick.  Pour  le  reste  du 
voyage,  les  lecteurs  jiourront  suivre  la  route  de  ce  bâtiment 
sur  les  majipemondes  ordinaires  qui  offrent  tous  les  points  aux- 
tpiels  il  a touebé. 

Afin  de  làire  mieux  comprendre  les  détails  de  la  navigation 
du  Rurick  dans  les  archipels  Rurick  et  Radak,  on  publie  deux 
autres  cartes  réunies  sur  une  même  feuille:  l’une  représente  l’en- 
semble de  ces  archipels,  et  l’autre  le  groiqie  de  Romanzoff  ou 
Otdia.  Celle-ci  servira  aussi  à faire  mieux  comprendre  le  Mé- 
moire de  M.  de  Chamisso. 

(0  La  traduction  française  de  ce  Voyage,  revue  par  M.  J.  B.  Evriès,  2 vol  in-8“  avec  un 
atlas,  se  trouve  chez  Giile  fils,  rue  Saint-Marc,  n”  20;  prix,  33  franis. 
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s.  M.  le  Itoi  de  France 

S,  M.  le  Hoi  de  Prusse 

S.  M.  l’KMPicKriiit  de  Russie i 

S.  M.  rimpératrice  Maiuc 

S.  M.  l'Affliiducliesse  Maiui -I-oinsi:,  Du- 
chesse de  Parme 

S.  A.  R.  MoHSii'iiH,  C'AMiite  d’Aim)is 

S.  A.  R.  la  Duchesse  de  Rkiuiy 

S.  A.  R.  le  Due  d'ANOoiu.ÊMr 

S.  A.  S.  le  Duc  d'Oiu.i.ANs 

S.  Exc.  le  Alinistre  de  riiitérieur  de  France,  au  1 

J.e  Dépol  de  la  Marine  de  France i I 

S.  Exc.  le  Prince  C.  Gai.itzin,  Mitiislre  de 

rinstruclion  [lublique  de  Russie ao 

MM. 

Pozzo  ni  Rorgo,  Ambassadeur  de  Russie.  i 

Le  Raron  Miiuex * 

La  Comlesse  Dixwai ’ 

J/Al)b»'-  Peut * 

Le  Gonile  Oiu.off,  Sénateur  de  TEinpire 

de  Russie ‘ 

Fnil'DI.ANDER  , D.  M ' 

Le  t'.ointe  Peu-eth  u Dksforts i 

Le  Prince  Labanoie  Rostoffsky a 

TciiiTCUAiiOFF,  Amiral i 

Le  Prince  ‘ 

^ 

Ja*  Comte  Romanzoff,  Chancelier  de  l'Em- 
pire  ^ 

Madame  Naricukix ' 

Madame  Svetchin f 

^ 

Le  (iénéral  iSarichkin J 

Madame  De  Mortesfontaines i 

T>e  Comte  de  Goltz,  Amhass.  de  Prusse... 

.1.  R.  EyiuEs,  Hoinine  de  Lettres,  à Paris. 

A.  Eyiuès,  Négociant  au  Tlàvre 

J.  C.  Fiu.cfiEBüN,  Propriétaire  à Passy. . . . 

Le  Prince  G.  .Soitikoff 

Le  Prince  S.  Sultikoff 

Le  Prince  de  Rroülio 

M.  Walc.kenaer,  Membre  de  l’Institut.  . 


Saunt-Fi.orent,  Libraire  à S.-Pétersbourg.  bA 

J,  DoazaN,  à Nogeiit-sur-'îGnc * 

Princesse  Koutousoff  Smoi-ensky i 

jyAbbé  * 

Eymery,  Libraire ' 

Steven,  Coiiseiller-d’État  de  S.  M.  1 Em- 
pereur tle  Russie ' 

tinERKMETEFF,  (’.apilaiuc  <les  Hussards  de  la 
(îarde  de  S.  M.  l’Empereur  de  toutes  les 

Rassies ’ 

Le  Général  Yehmoi.off ' 

l.a  Comtesse  Tolstov,  née  Princesse  Baria- 

‘ 

Reli-ocq,  Agent  de  Cbaiige ' 

Apatciiinis  , Conseiller-irKtatdeS.M.I  Em- 
pereur de  Russie ‘ 

Treuttel  et  WiiRTZ,  Libraires *5 

OsTFKV  Ai.n,  Marchand  d Estampes 7 

Nakichkin,  Grand-Chambellan ' 

^ 

Ai.i.ai.s,  Libraire ' 

Madame  Hiizaho,  làhraire * 

Kihmin  'i 

Rewui.t,  Libraire  à Itoucn ' 

Le  Chevalier  Stuart,  Ambassadeur  d .An- 

' 

Rrunot,  Libraire 

Le  Comte  Kotciiourey 

Rky  ET  (iiiAViER,  Libraire.s i 

Bülla,  Marchand  d'Estampes,  à Paris. . . . 
Ruu.abi>,  Marcliand  d’Estampes,  à Paris. . 

Li  vrault,  Libraire •' 

Guitei,,  

Le  Due  do  Reggio 

La  Duchesse  de  Luxembourg 

Le  Baron  Stamslas  de  Ciiaudcurs 



Ruogni.art,  pour  la  Manufacture  de  Sèvres. 

Goujoff,  Libraire 

De  M.at,  Idbralre  à Bruxelles 

Bussange,  Libraire 




AVIS  AU  RELIEUR. 


PoiiTKAiT  de  M.  le  comte  Honiaiizoff,  à la  tète. 
Eroiilispice. 

Dédicace  à S.  M.  rempereur  de  Russie,  et  iii- 
trodiu'tioii. 

PI.  1.  Vers  marins. 

H.  Vers  marins. 

[[1,  '['êtes  de  Nègres  tie  la  cote  de  Mosam- 

hique. 

- IV.  Jiislruniens  dt‘  musique  des  Nègres. 

— V.  Coqueiro  du  Brésil. 

- VI.  Spate  de  Coqueiro. 

— VII.  Fucus  antarcticns. 

VIII.  .Araucanos  indigènes  du  ChiÜ.\ 

— IX.  Ilabdlement  du  peii[)le  du  Chili.j 

— X.  Bateau  de  l'ile  tie  Pâque. 

- XI.  Habitants  de  File  de  Pâque. 

— XII.  Bateau  de  File  Romanz<»ff. 

Tkxte.  traversée  de  Kronstadt,  au  Ciiili, 
5 feuilles. 

Pl.  l.  Habitants  du  Kamtchatka. 

— II.  Habitants  du  golfe  de  Kotzebue. 

III.  Ustensiles  et  armes  <les  liabilants  <lu 

détroit  de  Behring. 

— IV.  Dessins  tracés  sur  des  morceaux  de 

dents  de  morse  par  les  habitants  du  dé- 
troit de  Behring. 

— V.  Ol)jets  sculptés  en  dent  de  morse  par 

les  habitants  du  détroit  de  Behring. 

— VI.  Crâne  de  femme  trouvé  dans  le  golfe 

de  Kotzebue. 

— VII.  Le  même  vu  de  |)ioIil. 

— VIH.  Chien  de  mer  ilu  détroit  de  Behring. 

— IX.  Vue  du  glacier  du  golfe  de  Kotze])ue. 

— X.  Tchüuktchis  et  leurs  habitations. 

Texte.  Kamtchatka,  golfe  de  Kotzebue  et  terre 

des  Tchouktchis,  S j'emlles. 

Pl.  I.  Rochers  farelones. 

- II.  Vue  du  presklio  San- Francisco. 

— 111.  Danse  des  liabilants  de  la  Californie. 

— IV.  Jeux  des  habitants  de  la  Californie. 

— V.  Ours  de  l’Amérique  septentrionale. 

( Ih'sus  griseus  Cm.  ). 

— VI.  Habitants  de  la  Californie. 


Pl.  ATI.  Habitants  de  la  Californie. 

— ATil.  Armes  et  ustensiles  des  habitants  de 

la  Californie. 

— IX.  Bateau  du  port  San-Francisco. 

— X.  Pipe  trouvée  dans  un  tombeau  indien, 

par  M.  le  baron  Hy«le  de  Neuville. 

— Xf.  Jeune  lion  marin  de  la  Calilornie. 

— XII.  Coiffure  de  danse  des  liabitants  de  la 

Californie. 

— XIII.  Tcliolovonis  à la  chasse  dans  la  baie 

de  San-Francisco. 

— XIV.  Pipe  des  îles  tie  la  reine  Charlotte. 
Texte.  Port  San-Francisco  et  ses  hal>itaiits, 

•1  feuilles  et  demie , et  description  <le  Fours 
de  l’Amérique  septentrionale,  par  M.  le 
baron  Cuvier. 

Pl.  1.  Isie  Ovaybi. 

— II.  Roi  Tamméaméa. 

— III.  Reine  Cahouinanou. 

— IV.  Taymotoii,  frere  de  la  reine  Cahoii- 

manou. 

— V.  Temple  du  roi  dans  la  baie  Tirilatéa. 

— AT.  Idoles  tics  lies  Sand^vicll. 

— ATI.  Idoles  des  îles  Sandwich. 

— ATll.  Idoles  lies  Mes  Sandwich. 

— IX.  Port  d’Hanaronron. 

— X.  Habitants  des  îles  Sandwich. 

— XI.  Ustensiles  et  armes  des  îles  Sandwich. 

— XH.  Danse  des  hommes  des  îles  Sandwich. 

— XIII.  Bateaux  des  îles  Sandwich. 

— XIV.  Bonnet  et  ustensiles  des  îles  Sandwich. 

— XV.  Habitants  des  îles  Sandwich. 

— XAT.  Danse  des  femmes  des  îles  Sandwich. 

— XATl.  Femme  des  îles  Sandwich. 

. — XATII.  Port  d’Hanarourou. 

XIX.  Intérieur  d’une  maison  d’un  chef  dans 

les  îles  Samlwich. 

Texte.  Isles  Sandwich,  feuilles. 

Pl.  l,  Larik,cheftlugroupedesîlesRonianzoff. 

— 11.  Armes  et  ustensiles  des  îles  Radak. 

— III.  Habitant  des  Mes  Radak. 

— IV.  Bateaux  à rames  des  îles  Radak. 

— V.  Femme  du  groupe  des  îles  Salkitotf 


Pl,  \'l.  Fruit  du  baquois. 

— Vil.  Fruit  <1p  l’arbre  à pain. 

VIII.  Labeléloa,  chef  du  groupe  KoutousofC- 
Siuoleiisky. 

- IX.  Feinine  du  groupe  Tchitchagoff. 

— X.  Fruit  du  baquois. 

- XI.  bateaux  à voile  des  îles  Kadak. 

— XII.  Bateaux  à voile  des  îles  Radak. 

— XUl.  Homme  des  iles  Radak. 

— Xl\’.  Vue  des  iles  Kniseusterii. 

— XV.  Fruit  du  cocotier. 

— ^XVI.  Intérieur  d'une  maison  dans  les  îles 
Radak. 

— XVll.  Kadou,  habitant  des  iles  Carolines. 

— .KVIll.  Bateaux  des  iles  Carolines. 

— XIX.  Vue  dans  les  îles  Radak. 

Textk.  Isles  Radak,  5 feuilles  et  demie. 

Pl.  I.  I.slcs  Younaska. 

— II.  Fchetyrekh  sopotchniya  Ostrova. 

— 111.  Habitants  des  îles  .klémiliennes. 

— IV.  Habitants  des  iles  Aléoulieiines. 

— V.  Chapeau  des  habitants  des  iles  Aléou- 

tiennes. 

— Vi.  Crâne  des  habitants  des  iles  .Viêou- 

tieiines. 

— V'II.  Oulnluk,  principal  établissement  dans 

les  iles  d'Onnalaclika. 

— VIH.  Bateaux  des  îles  Aléoutiennes. 

— IX.  Costumes  des  habilans  des  îles  Aléou- 

tiennes. 

X.  Corbeilles  des  îles  Aléoutiennes. 

— XI.  Vue  du  port  d'Oululiik. 


l’I.  XII.  âlacareux  huppé.  ' Murmon  cristatellu.s 
Cuv.) 

— XHI.  Isle  Ouniniak. 

— XIV.  Lions  marins  do  l’ile  S. -Georges. 

— XV.  Ours  Marins  de  Pile  de  S. -Paul. 

— XVI.  Habitans  tic  File  de  S.-Laurent, 

— XVII.  Intérieur  tFiine  maison  dans  File  do 

S. -Laurent. 

— XVHl.  bateau  à rames  de  File  S. -Laurent. 

— XIX.  Armes  des  peuples  qui  habitent  le 

détroit  de  Behring. 

— XX.  Guillemot  à capuchon.  [Uria  troile 

Lath.") 

— XXI.  Guillemot  à nhrtiir  blanc.  {_Uria 

grjtle). 

— XXII.  Guillemot  à ligne  blanche,  [üria 

lacrirnuns.  ) 

Texte.'  Iles  Aléoutiennes,  7 feuilles. 

Pl.  l.  Fruit  tlu  baquois  des  îles  IMarianes. 

— H.  Habitants  des  îles  Marianes. 

— 111.  Costumes  des  habitants  des  iles  Phi- 

lippines. 

— IV.  Fille  de  montagne  de  File  <le  Luzon. 

— V.  Volcan  de  Taal  dans  File  de  Luzon. 

— VI.  Nègres  de  la  côte  d’Or. 

— VII.  L’île  Sainte- Hélène. 

Texte.  Isles  Marianes,  S feuilles. 

Notice  sur  les  îles  de  Corailles  du  Grand  Océan , 
par  M.  Adclbcrt  tle  Chamisso. 

Carte  des  îles  Radak. 

Avis  sur  la  grande  Carte. 

Liste  des  Souscripteurs. 


ERRATA. 

A 1 article  Iniroduction. 

Pago  Ml.  M.  Worniskiolil,  de  Coppnhague,  connu  par  nn  voyage  en  Lslande; 

Usez  : M.  Worraskiükl,  lie  Copenhague,  connu  par  un  voyage  en  (.roeiilaiul. 

K l’arlicle  Port  .San -Francisco  et  ses  haliitants. 

Page  T.  Le  port,  placé  en  dedans  et  stir  la  côte  méridionale  de  l’entrée; 

Usez  : Le  fort,  placé  en  dedans  et  sur  la  côte  méridionale  de  l’entrée; 

Même  article. 

Pa^e  4.  A la  messe,  le  missionnaire  adresse  à son  troupeau  un  sermon  en  latiu; 
Usez:  A la  messe,  le  missionnaire  adresse  à son  troupeau  un  sermon  en  espagnol. 


